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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la division du périmètre de la lemniscaie , 


le diviseur étant un nombre entier réel ou complexe quelconque ; par 
M. Lrouvirse. 


« #4. M. Gauss a nommé entiers complexes les quantités de la forme 
p+qv—1 où p etq sont des entiers réels, positifs, nuls ou négatifs; en 
faisant g — o, on voit que les nombres complexes contiennent, comme cas 
particulier, les nombres réels. L'introduction de ces nombres complexes à 
permis à M. Gauss de réduire la théorie des résidus biquadratiques à des 
règles tout aussisimples que celles trouvées auparavant pour les résidus qua- 
dratiques eux-mêmes [*|. La plupart des propriétés des nombres entiers réels 


[*] Voyez le tome VII des nouveaux Mémoires de Gottingue. — M. Jacobi pense 
que ‘M. Gauss a été conduit à employer les nombres complexes (dans des recherches 
arithmétiques) par l'étude des transcendantes elliptiques et des ares de la lemniscate en 
particulier; là, en effet, cela résulte des Mémoires d’Abel, les nombres complexes se 
présentent naturellement comme diviseurs, et il y a de l’avantage à les considérer, même 
quand il s’agit en définitive d’une division à effectuer par un nombre premier réel {y +- 1. 
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s'étendent aux nombres complexes, et cela peut être utile même en algèbre. 
Ainsi on pourra appliquer aux nombres complexes les règles ordinaires re- 
latives à la recherche des racines rationnelles des équations et de leurs di- 
viseurs rationnels proprement dits. Dans ce but on appellera diviseur ration- 


nel tout diviseur de la forme P + Q ÿ — 1 où P et Q seront rationnels dans 
le sens ordinaire du mot, P ou Q pouvant d’ailleurs se réduire à zéro. Une 
équation irréductible sera celle dont le premier membre n’a aucun diviseur 
de cette forme P + Q ÿ— r. Les théorèmes qui servent à la résolution des 
équations conserveront presque tous leur énoncé. Nous citerons en particu- 
lier celui qu'Abel a donné (Journal de M. Crelle, tome IV, page 149) à la fin 
de son Mémoire sur une classe d'équations algébriques : « Soit 7(X)— 0 une 
» équation algébrique quelconque, dont toutes les racines peuvent être expri- 
»._mées rationnellement par l’une d’entre elles que nous désignerons par X. 
» Soient 8(X) et 4, (X) deux autres racines quelconques; l'équation proposée 
» sera résoluble à l’aide de radicaux si l’on a 


9 (0, (XI = 6, [8 (X). » 


La proposition restera exacte et la démonstration ne changera pas en ad- 
mettant des quantités rationnelles complexes et en prenant pour 0 (X), 8, (X), 
x (À) des fonctions de la forme P + Q V —71. Abel se proposait d'appliquer 
son théorème aux équations relatives à la division du périmètre de la lem- 
niscate. La mort l’a empêché d'exécuter son dessein. Du moins, il n’a, que je 
sache, traité nulle part le cas de la division par un nombre premier 4y + 3. 
Mais il est bien facile de suppléer à son silence ; il n’y a qu'à suivre dans leur 
cours naturel les développements des principes qu’il a posés lui-même. C’est 
ce que Je vais essayer de prouver en prenant pour diviseur un entier quel- 
conque réel ou complexe, premier ou composé, poup+q VE 

» 2. Nous adopterons ici les notations d’Abel dans ses Recherches sur 
les fonctions elliptiques (Journal de M. Crelle, t. IL et IL), mais en les 
appliquant spécialement au cas de la lemniscate. Ainsi les deux modules e, € 
seront égaux entre eux et à l'unité; l'indice © relatif à la période imaginaire 
sera égal à l'indice relatif à la période réelle. En posant 


f dx 
ere t 
CE] Vi— xt e 


æ=g(a), fa) = vid, F(o)= Vire (a), 


on aura 
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et de plus, 


pra) = —gp(a), f(—a=f(a), F(- a) =F(a), 
(ar) = Vie), Jar) = Fo, Fev) = jo 


La formule fondamentale pour les fonctions elliptiques deviendra 


__ p{a) F8) F(B) + e(B) 7 (x) F(x) 
A men: INTER 


Il y a des formules analogues pour f(æ+f), F(a + B). De ces formules 
on déduira, comme Abel, les fonctions w, f, F relatives à un multiple 
(p=2n ou p = 2n + 1) de «, sous la forme 


p(ana) = p(a) f(x) F(æ)R,, œ[(2n + 1)x] = p(a) R, 
JCNAER,, JT(er + 1e] = f(a) R”, 
HÉ670=R,, F[(27 + 1)a] = F(a) R”, 


où R,,etc., désignent des fonctions rationnelles de +?(x) ou x?. Si p était 
négatif, on se rappellerait que (pa) = — p(— pa), f(pa) = f(— pa), 
(pa) = F(— pa). 

» Maintenant, soit p + gÿ= 1 un entier complexe; on aura, par la for- 
mule fondamentale, 


1 ppe)f(ga V1) F(ga V1) + o(ga V1 )f(pa) F(pe) 
p[(p + qV le 1 + 2 { pa) w (ga 2) ? 
c'est-à-dire 


ag (pa) f (ga) F(ge) + V1 g(ga) f(pa) F(pa) 
el(p + qgv— 1)a] = EPP YEN EE 


. 


Il suit de là et des formules précédentes que o [(p + qgV=— 1)a] s'exprimera 
aussi rationnellement en fonction de w(ax), f(«), F(a). La valeur de cette 
quantité sera de la forme 


g(a) f(a) F(a)R, 


si p et q sont tous deux pairs ou tous deux impairs. Elle sera de la forme 


RE, 
p(a) 4. 
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si l'un de ces deux nombres est pair et l’autre impair; R désignant dans les 
deux cas une fonction rationnelle complexe de &?(x) ou x*. 

» En résumé, pour un multiple entier m, réel ou complexe quelconque, 
s(ma) est de l'une des deux formes e(a) f(x) F(a)R, e(&)R, R dépendant 
rationnellement de w? (x) ou x°, et pouvant en conséquence s'exprimer par 
une fraction irréductible dont le numérateur T et le dénominateur $ soient 
des fonctions entières de æx?. Il est bon d'observer que &° (mx) est aussi fonc- 
tion rationnelle de @? (&) [*]. 

» 3. Le problème de la division du périmètre de la lemniscate par l'entier 
m, réel ou complexe, revient au fond à déterminer les valeurs de o{&) pour 
lesquelles on a 


p(ma) = 0; 


et comme les équations o(a) = 0, f(æ)=0, F(&) = o noffrent aucune 
difficulté, on comprend que tout consiste à résoudre l'équation R — o, ou 
plutôt PSE 

» Comme T est fonction entière de x?, nous ferons x? — X, et nous 
chercherons les racines X [”*]. L'expression transcendante de ces racines est 
facile à déduire des principes d'Abel, fondés sur la considération de la 
double période des fonctions elliptiques. L'une d’entre elles, que nous dési- 
gnerons spécialement par X, est 


[*] En changeant & en 2W—1, (x) et y (max) se changent en W—r(c), V—1o (ma); wt(a) 
devient — (x); quant au produit f(x) Fa) = Vi— (x), il conserve son ancienne valeur. 
Dans les expressions de 4{m&), il faut donc que R ne change pas en remplaçant #’(&) ou x° 
par — w (2) ou — +°. Donc R, S, T sont fonctions rationnelles , non-seulement de x’, mais 
même de x‘. On voit aussi que 9‘(z4) est fonction rationnelle de v‘(a). 


[**] Si l'on voulait prouver que cette équation n’a pas de racines égales, il faudrait recourir 
au procédé d’Abel { Journal de M. Crelle, t. TIT, p. 164 et 165 ). 

[°#*] D’après ce qu’on a vu plus haut, T est même fonction entière de x‘; on pourrait 
prendre x pour inconnue (c’est ce qu'a fait Abel); et, comme v‘{m«) s'exprime ration- 
nellement par ow(«), les raisonnements qui suivent subsisteraient sans aucune modifica- 
tion. Mais il ÿ a quelque chose de plus général à ne faire usage que du carré x?; la méthode 
en devient plus facile à étendre aux autres cas des transcendantes elliptiques de première 
espèce, pour lesquelles la division de la fonction complète s’effectue par radicaux en vertu 
d’une relation particulière existant entre les modules e, c, ou plutôt entre les indices OT. 
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Les autres sont comprises dans la formule générale 


2 ro 
r étant un entier réel où complexe. Quoiqu'on puisse donner à r une infinité 
de valeurs, ces racines sont en nombre limité. Il est même très-facile de dé- 
terminer, d'une manière précise, les valeurs de r qu'il suffit de considérer 
pour obtenir toutes les racines; mais, sans m'arrêter à ces détails, je passe 
de suite au point capital de nos recherches. 
4. D'après ce qu'on a vu ci-dessus, on a, quel que soit £, 
2 f À =. ET 
ptet} = 96 (E)T, 


, , , . (01 
la fonction 9 étant rationnelle. En faisant donc £ — > OU aura 
nm 


r(2) = 4e (91 = 600 


4 — (Na Fe ; s ; 
de sorte que chaque racine 6? [= de T —o s'exprime rationnellement 


par la racine X. Cela étant, je considère deux racines quelconques 


(2) 4fe (7 = 00 
r ()= af (1 = 200 


et je dis que 0[8,(X)] = 8,[0(X)]. Dès lors il suivra du théorème d'Abel, 
cité n° À, que l'équation T = o est soluble par radicaux. 


st = sf (2) ] 


. rit 
mais en posant £ — mn la formule 


AMONT 


» Or on a 


donne 


par suite 
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Le second membre étant symétrique par rapport à r et r,, on trouverait 
évidemment pour 9, [(X)] la même valeur. Donc 8[8,(X)]=0,[9(X)]; 
ce qu'il fallait démontrer. 

» D. Il est ainsi prouvé d’une manière générale que les équations relatives 
à la division de la lemniscate se résolvent par radicaux. L'analyse précé- 
dente, laquelle est au surplus, je le répète, implicitement contenue dans les 
ouvrages d’Abel [*], repose sur la connaissance de l'expression transcendante 
des racines déduite de la considération des deux périodes des fonctions 
elliptiques. Sans cette connaissance préliminaire, il paraît au moins très- 
difficile d'arriver à rien de satisfaisant pour la solution algébrique cher- 
chée. Il resterait maintenant à indiquer la marche à suivre dans la pratique 
pour diminuer la longueur des calculs et obtenir les formules finales les plus 
simples. Par suite, il serait bon aussi de traiter à part et avec étendue le cas 
des diviseurs premiers. C’est ce qu'Abel lui-même a déjà fait en partie. Je 
pourrais ajouter à ce qu'il a donné quelques développements sur le cas d'un 
diviseur premier 4v+ 3. Mais, à vrai dire, il faudra dans toute cette théorie 
pousser beaucoup plus loin l'étude des détails. Sous ce point de vue, on 
doit reconnaître, avec un illustre géomètre qui dans ces dernières années a 
publié sur les nombres d'admirables travaux; on doit, dis-je, reconnaître 
avec M. Lejeune-Dirichlet que la question n'a été jusqu'à présent qu'ébau- 
chée [®]. Aussi les géomètres attendent-ils avec impatience le nouveau Mé- 
moire que M. Dirichlet leur a promis. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur une certaine classe de fonctions 
transcendantes liées entre elles par un système de formules qui four- 
nissent, comme cas particuliers, les développements des facteurs ellip- 
tiques en séries ; par M. Aucusrin Caucur. 


$ I**. — Considérations générales. 


« Concevons que l'on multiplie les uns par les autres divers binômes dont 
chacun ait pour premier terme une constante déterminée, par exemple, 
l’unité. Si les seconds termes de ces binômes varient en progression arithmé- 
tique, on pourra en dire autant des binômes eux-mêmes, et le produit que 


[*] La marche que j'ai suivie est exactement celle d’Abel lui-même pour la division du 
cercle. (Voir le Journal de M. Crelle, t. IV, p. 152.) 
[**] Journal de M. Crelle, t. XXIV, p. 366. 
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l'on obtiendra sera l’une des expressions que M. Kramp a désignées sous le 
nom de factorielles. Mais si les seconds termes des binômes varient en pro- 
gression géométrique, le produit obtenu sera une autre espèce de factorielle 
dont les propriétés remarquables méritent d’être signalées. Il importe de 
distinguer l'une de l’autre ces deux espèces de factorielles, en indiquant, s'il 
est possible, à l’aide du langage même, le mode de formation de chacune 
d'elles. Pour atteindre ce but, nous désignerons généralement sous le nom 
de factorielles des produits composés de divers facteurs que nous suppose- 
rons, pour l'ordinaire , représentés par des binômes dont les premiers termes 
seront égaux; puis, nous appellerons factorielles arithmétiques celles dont 
les facteurs varieront en progression arithmétique; et factorielles géomé- 
triques celles qui auront pour facteurs des binômes dont les seconds termes 
varieront en progression géométrique. Dans ce dernier cas, la raison de la 
progression géométrique sera en même temps ce que nous appellerons la 
raison de la factorielle géométrique. Le premier terme de la progression, ou 
le second terme du premier binôme, sera la base de la factorielle. 

» Lorsque, dans une factorielle géométrique, le premier terme de chaque 
facteur est une constante qui diffère de l'unité, il suffit évidemment de divi- 
ser la factorielle par cette constante élevée à la puissance dont le depré est le 
nombre même des facteurs, pour obtenir une autre factorielle dans laquelle 
chaque facteur a pour premier terme l'unité. 

» Eu égard à cette observation, on peut se borner à considérer, parmi les 
factorielles géométriques, celles qui offrent pour facteurs des binômes dont 
chacun a pour premier terme l'unité. C’est ce que nous ferons désormais. 
D'ailleurs, nous nous proposons de considérer ici spécialement les facto- 
rielles géométriques, composées d’un nombre infini de facteurs; et il devien- 
dra nécessaire de réduire à l'unité le premier terme de chaque facteur, dans 
une semblable factorielle, si l'on veut que celle-ci ne devienne pas nulle ou 
infinie. Comme chacune des fonctions appelées elliptiques se réduit au rap- 
port de deux factorielles, on ne doit pas être étonné de voir les formules, 
déduites de la considération des factorielles géométriques, fournir, comme 
cas particuliers, les développements des fonctions elliptiques en séries , ainsi 
que nous l’expliquerons dans la suite de ce Mémoire. 


$ IL. — Propriétés diverses des factorielles géométriques. 


» Considérons une factorielle géométrique, composée d’un nombre infini 
de facteurs dont chacun ait pour premier terme l'unité, les seconds termes 
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des binômes qui représentent les divers facteurs étant les termes successifs de 
la progression géométrique 


2 3 
Ce SAS SPP EU EEE 


dont la raison £ offre un module inférieur à l'unité. Si l’on désigne par 
& (x, t) cette factorielle dont x sera la base et t la raison, on aura 


(x) S(x,t)—={(1+ x)(r+éx) (1 + x) (+ dr) 


» Nommons À et B les valeurs particulières qu'acquiert cette factorielle, 
quand on y pose successivement x = é#, et x — — t. Nommons pareille- 
ment À, et B, les valeurs qu'elle reçoit quand on y pose successivement 
D Et Le Oran 


AA (1 HE HA) E) TL À), 
157 =B—(i—t)(i—t)(—1).,.=5(—t, t), 


et généralement 


Ant (teneur ) 
Br Se NON Lee) 


D'ailleurs, on tirera de l'équation (1) 
(2) msn Me 1) st); 
et comme on a, quel que soit x, 


1—2 ={1 —x)(1+ x), 
on trouvera encore 


(5) DÉTECTE LC) 
En remplacant dans cette dernière formule x par é, on en conclura 
(4) B, — AB: 


2 7 


en remplaçant au contraire x par x”, et £ par 4", on trouvera 


(3) be ES AB, 
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La formule (4), de laquelle on peut déduire immédiatement la formule (5), 
a été remarquée par Euler (/ntroductio in Analysin infinitorumi),. 

» Concevons maintenant que l'on multiplie l'une par l’autre les deux 
factorielles géométriques 


DT, t) —=(1+x) (1+éx)(1+ tx). …., 
SEL, = ir (Ha txt)... 


) 
et désignons, à l’aide de la notation 
I, t) 

la nouvelle factorielle qui résultera de cette multiplication. On aura 

(6) Lait oct 
ou, ce qui revient au même, 

(7) It, É)=(s + Dr +ér) (+). (1 + at) (1 état)... 
et, par suite, 

(8) æ°"IL (x, #)=(at + æ (1 + m1 + Ex). (à + ta tr + txt)... 


Comme le second membre de la formule (8) ne varie pas quand on v rem- 
q y 
place x par x°", cette formule entraîne évidemment l'équation 


(0) Hell Ca) rt) 
que l'on peut écrire comme il suit 
(10) DÉC): 


De plus, on tire des équations (6) et (2) 


4 


Hi D= er) (x 0), 


Six, t) —= are a 


SIL = AT (x), 1), 
et, par suite, 
(11) TOME AT ET À), 
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ou, Ce qui revient au même, 


(1) HCX, 4) = TI Ex, 1); 


puis, on en conclut 
Hix, 2 = xt, 10 
A MANUEL) 
= LD NC EE) 


NE …. 


et, généralement, 
Ier) PTE PEUNerE ane 


ou, ce qui revient au même, 


m (m—1) 


(13) x Dr 0er enr 0e 


Enfin, la formule (6), jointe à l'équation (3), entraînera évidemment l'é- 


quation 
(14) H(— x°, )=nN(=x, dx, à) 
» Parmi les propriétés dont jouissent les factorielles & (x, #), I (x, #), on 


peut remarquer encore celles que nous allons indiquer. 
» Si l'on nomme r une quelconque des racines primitives de l'équation 


TU 0, 
on aura identiquement, quel que soit x, 
Er —X) er) rime. (rex), 


et l’on en conclura 


(15) D(—x",t")=5(—-x,t)a(-rx,t)..s(— rx, t), 
(16) M(— x”, #7) = N(— x, ON (— rx, 2)... H(— rx, à). 
La formule (15) permet évidemment de transformer une factorielle, dont la 


raison est #”, en un produit de plusieurs autres factorielles, dans chacune 
desquelles la raison se trouve réduite à la première puissance de #: 


(645) 
» Concevons à présent que l'on construise le produit de n factorielles de 
la forme | 
IE0A D OIL r, 2 LT, 
À, p., v,.… désignant des coefficients quelconques réels ou imaginaires, et que 


l'on représente par f (x) ce produit considéré comme fonction de zx. L'é- 
quation 


(17) f@)=H(x, 0 I(ux, (vx, 
jointe à la formule (12), entraînera évidemment la suivante 
(18) JA) ART x TJ (LE). 

» Si l’on supposait au contraire 


I 


(19) AT euro 


on trouverait 
(20) DAC ES RU MR PR Re AU 
Enfin, si l'on supposait 


ns H(r,t) (ur, €) (vx, tt)... 
en ne nee Que de 
alors, en nommant n le nombre des factorielles 
IRL ITU, PTE 2e, 


et n + i le nombre des factorielles 


INGa D elT(OC. 1) sr) 
on trouverait 
(22) JS) = 02% f{ex) 


la valeur de @ étant 


(23) oN pv. 
85. 
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Si l'on a précisément n+i—n, ou i— 0, la formule (22) se trouvera 
reduite à 


(24) J(x) = Of x), 


et l'on en conclura généralement, quel que soit le nombre entier m, 


(25) Je) = fx). 


Cette dernière formule, subsistant quel que soit æ, sera encore vraie si l'on 
y remplace x par { "x, ou, ce qui revient au même, si Jon y remplace m 
par — m. 

» La formule (22) ou (25) mérite d'être remarquée, comme présen- 
tant une relation linéaire très-simple entre deux valeurs diverses de la 
fonction f(x). En partant de cette même formule, on peut aisément 
décomposer. cette fonction en fractions simples, ou la développer en 
série, comme nous l'expliquerons dans le paragraphe suivant et dans de 
nouveaux Mémoires. 


$ III. — Décomposition d'une fraction qui à pour termes des produits de factorielles er 
Jractions simples. 


» Le calcul des résidus, joint aux formules établies dans le paragraphe 
précédent, fournit les moyens de décomposer assez facilement en fractions 
simples une fraction qui a pour termes des produits de factorielles ‘sembla- 
bles à celles que nous avons considérées ci-dessus. Concevons, pour fixer les 
idées, que l'on se propose de décomposer en fractions simples la fonction 


(1) f (œ) = N(Xx, rs) M(pæ,t) H(vx,t).….. 


+ H(ar, (NO 2) Or, A 


et supposons encore, pour plus de facilité, que les deux termes de la frac- 
tion comprise dans le second membre de la formule (1) renferment l’un et 
l'autre le même nombre 7 de factorielles. Alors en posant, pour abréger, 


m(azht) (63, 1) sys, tj)... —Pp, 


(2) t £ £ 
| et ai, ) a (2,0) (4)... =0, 


on trouvera, pour un module de £ inférieur à l'unité, 


(3) Jé=s+e + (EE +25 Ye 


Z—12" (0) C\rz - 


en 
e 
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$ étant indépendante de x, pourvu toutefois que la suite des résidus par- 
tiels dont se composera le second membre de la formule (3) soit une série 
convergente. De plus, comme, en vertu des formules (2) et (6) du $ IE, on 
aura 


( Mr, =(i+æ) (tr, taie tt), 
et par suite, pour Æ = — 1, 


H(æ,é) 
1+x 


= [o(— 4,0} = B?, 


: S ù À re . . 
il est clair que ga sera Je résidu partiel de la fraction 


140) ï 
correspondant à la racine — 1 de l'équation 
I+ Æ — 0; 


1 
B° 


donc aussi sera le résidu partiel de la fraction 


œ 


I 
Il (ax, t) 


dd S Ï Fe . 
correspondant à la racine — : de l'équation 
I SE CAD 0 


et, pour cette même racine, le résidu partiel de la fonction f (x) sera le 


produit de - par la valeur de @, que détermine la formule 


ACTOR 


Donc la fraction simple correspondante à cette racine dans le second membre 
de la formule (3) sera 
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I , 
D'autre part, comme, en posant pour abréger, 


Te pv... 
(6) Le 267...” 


on aura [voir la formule (24) du S If] 


(7) J(x) = 0 f (tx), 


et, par suite, 


(8) J (x) = f(x), 


quelle que soit la valeur entière positive ou négative de m, il en résulte que 
les résidus partiels de la fonction f (x) correspondants aux racines des deux 
équations 


LH GTR OO OR E 0, 
seront les produits respectifs des rapports 


I I 
at" Garde 4 > 
par les expressions 


0,07 et 0,0". 


Donc, les fractions simples correspondantes à ces deux racines dans le second 
membre de la formule (3) seront 


re CS LU Ta 


es Ce y. NÉE 
Li + atx Lypo enr 


Donc, dans le second membre de la formule (3), la partie correspondante 
aux diverses racines de l'équation 


Ier 030 
sera 


— @, (ax), 


pourvu que o (x) représente une fonction nouvelle de x déterminée par la 
formule 


x aie tx MN tr 
I +x I + tr I +ÈËx 


p(x) = 


(9 per ta Br ex! 
1 + x! ns, 1H Px 
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Donc, si l’on nomme 
©, oO, 7 S00r) 


_ les valeurs successives que prendrait le facteur @,, en vertu d'un échange 
opéré entre les coefficients « et 6, ou «& et y, etc., on tirera définitivement de 
la formule (3) 


Ho) f(x) =S —0,7(ax) — 6:p(6x) — 0,9 (7x) — 


Quant à la valeur de 8, on peut la déduire immédiatement de l'équation li- 
néaire (7). En effet, si dans cette équation linéaire on substitue la valeur de 
f(x), fournie par.l'équation (10), on trouvera 


(1 —0)s — 0, — 96 —0,—.….—0, 
et, par suite, | 
Ox +06 +O,+.. 


(x1) MO RE 


Donc la formule (10) donnera 


{i2)  f{x)— 0.|— —_ p(ax) | + @; |; — e (6x) | + etc. 


Cette dernière équation suppose non-seulement que le module de # est infé- 
rieur à l'unité, mais encore que la série dont » (x) désigne la somme est con- 
vergente, et par suite que le module de © est renfermé entre les modules de # 


I , . » . . F 
et de -. Il est bon d'observer que, pour obtenir la fonction de x ici repré- 


sentée par g(x), il suffit de multiplier respectivement par les puissances en- 
tières positives, nulle et négatives de 4, les divers termes de la série dont la 
somme représente l'expression 
DEL NT ; 
Dit, 
Hz; à) 


On a, en effet, 


L (2 E 
xD AIT (+, t) = PE pe te 
(I 6) tx! tx! 
a 1+tx és OR 27 > 


» Dans le cas particulier où chaque terme de la fonction f (x) renferme 
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une seule factorielle, c'est-à-dire dans le cas où l'on a 


(14) Ja = re 
l'équation (12) se réduit à 
(5) J=e| 5-0], 


la valeur de @ étant 


(16) e= (7, t), 


et coïncide avec l'équation (20) de la page 576 (voir le Compte rendu de la 
dernière séance). Alors f(x) se changera en une fonction elliptique, si chacun 
des coefficients se réduit à l’une des quantités 


mm ONE Le ë, 
. 
» Dans le cas où chaque terme de la fonction f(x) renferme deux facto- 
rielles, et où l’on a 
Hz, HI(px,t 


(17) JP Mar, #) (6x, #)? 


la formule (12) donne 
u8)  Jo=e[-ser]+0/ -+6|; 


et ainsi de suite. 

» Nous développerons dans d'autres Mémoires les conséquences impor- - 
tantes qui se tirent de la formule (12) et d’autres formules du même 
genre, sous le double rapport de l'analyse mathématique et de la théorie des 
nombres. On doit particulièrement remarquer les résultats qui se déduisent 
de cette formule, 1° quand le coefficient 


se réduit à l'unité; 2° quand les coefficients 
CSL TON MO 


deviennent égaux entre eux. Ainsi, en particulier, en supposant, dans la for- 
mule (17), | 
DU NÉ AU | 
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et par suite 0 = 1, 

\ | Er, MID) 
(9) J (x) este d 
on tirera de l'équation (18) 
0) f(x) = [1 + 00) + Op) — ®(x) + D Our), 
les valeurs de @ et de ® (x) étant 

__ HE) (pt) 

Ce D RE GAS 
(22) Br) = xD ITS 0); 

» Si, au contraire, on supposait dans l'équation (17) 


DEC A, 
et, par suite, 


nee DU Ia E) 
(25) J(x) = en ni  C 


on tirerait de la formule (18) 
ep Je=ein+em+eu| - #0] - xD, #60)}, 


les formes des fonctions o(x), D(x) étant toujours déterminées par les équa 
tions (9), (22), et les valeurs de 0, © étant 


(25) CREATOR 


_ nn one), 
@ — L 


(26) 


STATISTIQUE. — M. Moreau pe Joxnis présente à l'Académie plusieurs tra- 
vaux de statistique dont il expose, en ces termes, les résultats principaux. 
« 1°, Recherches sur la population de la France comparée à celle des 
États de l'Europe. Plusieurs académies étrangères auxquelles l'auteur ap- 
partient, lui ayant procuré une collection de recensements officiels rares et 
curieux, il s'en est prévalu pour dresser deux tableaux de la population de 
l'Europe, en 1788 et en 1838. À la première époque, cette population 
C. R., 1843, 2€ Semestre, (T, XVIE, N° 44.) 86 
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s'élevait à 144,561,000 individus, et à la seconde, à 253,622,000. Elle a 
gagné conséquemment 109,000,000 d'habitants en l'espace d'un demi-siècle, 
ou plus de 95 pour 100, 

» En conservant cette rapidité d’accroissement, elle doublerait avant 
1890. 

» La production agricole qui doit nourrir cette grande masse d'hommes 
s'est nécessairement augmentée, depuis 1788, des trois quarts en sus, ou, 
pour mieux dire, elle a doublé, puisqu’au lieu de laisser les populations en 
proie, comme autrefois, à des famines triennales, elle fournit maintenant 
complétement à leurs besoins. Ainsi la théorie et les prévisions sinistres de 
Malthus sont en contradiction avec des faits statistiques dont la certitude est 
acquise incontestablement. 

» 2°. Aperçus statistiques sur la vie civile et l'économie domestique des 
Romains au commencement du 1v* siècle de notre ère. Un édit de l'empereur 
Dioclétien, découvert par M. W. Bankes, dans une ville de l'Asie Mineure, 
établissait an prix maximum pour le travail agricole et industriel et pour les 
subsistances. L'examen statistique de ce document, enfoui pendant plus de 
quinze siècles, permet d'en déduire une foule de notions importantes sur 
l'état de la société romaine à cette époque. On y voit que l'accumulation de 
tous les métaux précieux du monde alors connu avait rompu l'équilibre 
entre la production et sa représentation monétaire, et que les prix de toutes 
choses étaient prodigieusement élevés. Les salaires leur étant dispropor- 
tionnés, il s’ensuivait que la viande et le vin n'étaient point à l'usage des 
classes inférieures. L’indigence du peuple-roi était si grande, que les deux 
tiers, sinon les trois quarts de la population, étaient réduits à vivre de 
poisson et de fromage et à boire de la piquette, quand la dépense de Vi- 
tellius, pour sa table seulement, montait pour une année à 1795,000,000 de 
francs. 

» 3°. Statistique des céréales de la France : le Blé, sa culture, sa pro- 
duction, sa consommation, son commerce. Ce travail, dont les bases ont 
exigé une investigation de six années, est trop compacte pour pouvoir être 
analysé, et ce serait, de plus, une tâche superflue, sa reproduction ayant eu 
lieu ailleurs, en partie ou en totalité. Cependant, les résultats suivants ont 
une trop grande importance pour être passés sous silence. En divisant, de- 
puis l'année 1700 jusqu’à présent, la production des céréales, par le nombre 
d'habitants du royaume, on trouve que la population a été répartie, comme 


l'expriment les chiffres ci-après, en deux classes, dont l’une se nourrit de 
froment et l’autre de grains inférieurs : 
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' Nombre d'habitants Nombre d’habit. nourris Nombre d’habit, nourris 

Époques. nourris de froment. de pain blanc. de grains inférieurs. 
1700 6,670,000 33 par 100. 13,330,000 
1760 8 94,000 4o 12,746,000 
1764 8,374,000 39 13,326,000 
1791 9,340,000 37 15,800,000 
1811 13,150,000 4o 16,850,000 
1818 13,654,000 45 16,346,000 
1840 19,621,000 60 13,919,000 


» Jamais document numérique, appuyé sur les plus respectables auto- 
rités, n'a montré d'une manière aussi positive les progrès de l'agriculture, du 
pays, de l’aisance domestique et de la prospérité nationale. » 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. — M. Frourens met sous les yeux de l’Académie le 
résultat de quelques expériences qui ont été exécutées dans son laboratoire, 
dans le but d'étudier les digestions artificielles au moyen du suc gastrique 
pur fourni par un chien sur lequel il avait été pratiqué une fistule stomacale, 
selon le procédé de M. Blondlot (voyez ci-dessus, page 513). 

Le flacon n° 1 contient du suc gastrique filtré. 

Le flacon n° 2 contient le résultat de la digestion artificielle d’un morceau 
de jambon par du suc gastrique. Le baïin-marie, dans lequel était le flacon, a 
été constamment maintenu à une température de 35 à 4o degrés centigrades. 
L'opération a duré huit heures et demie. 

Le flacon n° 3 contient de l'acide chlorhydrique étendu, amené au même 
degré d’acidité que le suc gastrique. Il contient, en outre, un morceau de 
jambon de même volume que celui qui avait été placé dans le flacon n° 2. 
Il a été tenu dans un baïin-marie à la même température et pendant le 
même nombre d'heures. 

Le morceau de chair qui a été soumis à l'action du suc gastrique, est ré- 
duit à un état complet de disgrégation, comme l'avait annoncé M. Blondlot. 

L'acide chlorhydrique, dans les mêmes circonstances, a produit sur la 
chair un effet tout différent. 

En se rappelant les difficultés qu'on avait eues jusqu'ici à opérer des di- 
gestions artificielles, on reconnaît que M. Blondlot a rendu un vrai service 
aux physiologistes, en leur donnant le moyen de se procurer, à volonté, du 
suc gastrique pur, avec abondance. 
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PHYSIOLOGIE ANIMALE. — {Vote sur le principe actif du suc gastrique ; 
par M. Paven. 


« M. Blondlot a bien voulu m'offrir l’occasion de répéter ses belles expé- 
riences, et mettre à ma disposition du suc gastrique obtenu par son ingé- 
nieux moyen, pour les recherches chimiques que je voudrais entreprendre. 
Je m'empressai d'accepter cette double proposition, et les réactions décrites 
dans le Traité de M. Blondlot se reproduisirent avec un plein succès. 

» En opérant d’une manière comparative, je constatai sans peine les phé- 
nomènes suivants : sous l'influence du suc gastrique et d'une température 
soutenue, durant huit heures, entre 36 et 39 degrés centésimaux, 

» 1°, Les viandes cuites du bœuf et du porc (bouilli et jambon) furent 
désagrégées au point d'être réduites, par une légère agitation, en une substance 
pulpeuse contenant quelques fibrilles ; 

» 2°. L'ichthyocolle fort désagrégée et partiellement dissoute, la solution 
avait perdu la propriété de se prendre en gelée; 

» 3°, Des tranches d’une peau de bœuf desséchée et coupée perpendicu- 
lairement à la surface épidermique, laissèrent désagréger et dissoudre une 
grande partie du tissu cellulaire, montrant alors les poils dégagés et traver- 
sant l'épiderme ; 

» 4°. La gélatine blanche et diaphane était liquéfiée; elle ne formait 
plus gelée par le refroidissement. 

» Les mêmes substances, en volumes égaux, mises dans l’eau aiguisée 
d'acide chlorhydrique de façon à présenter sensiblement la même ‘acidité, 
n'éprouvèrent, après huit heures de contact à la température de 36 à 39 de- 
grés, aucun Changement bien appréciable; les tissus musculaires avaient 
conservé leurs formes et une grande résistance, et la gélatine se prit, par le 
refroidissement, en une gelée ferme et transparente. 

» À ces expériences confirmatives, nettes et concordantes, il me fut 
agréable de pouvoir ajouter l'observation directe du liquide de l'estomac 
sur une portion d'os compacte : deux cylindres furent préparés de dimensions 
égales (diamètre, 7 millimètres; hauteur, 32%% 1): l'un des deux, enveloppé 
d'une gaze cousue et retenue par un fil, fut introduit dans l'estomac du 
chien; celui-ci resta dans mon laboratoire pendant cinquante heures : au 
bout de ce temps, on déboucha la canule, et le fil attaché au bouchon amena 
le cylindre encore enveloppé, mais tellement amoindri dans toutes ses di- 
mensions, que son diamètre moyeu était seulement alors de 4,6, et sa 


| 
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hauteur de 28 millimètres; le poids total avait été réduit de 28,780 à 18,005. 
I] sera facile de juger de ces effets en comparant le cylindre intact avec le 
cylindre en partie digéré que Je présente à l'Académie : ce dernier, on peut 
le remarquer, a conservé sa solidité premiere; les angles des bases sont ar- 
rondis, la superficie est striée de lignes légèrement saillantes correspon- 
dantes, sans doute, aux parties osseuses dont la texture est plus serrée ; 
ainsi donc il est évident que l’action du suc gastrique désagrése, par cou- 
ches périphériques, toute la substance osseuse, tandis que , comme chacun le 
sait, Les os plongés dans l'acide chlorhydrique étendu laissent dissoudre leurs 
sels calcaires et présentent , après la réaction, leur tissu organique kydrate, 
devenu flexible et souple. 

» Cette dernière et curieuse vérification des résultats annoncés par M. Blon- 
dlot m'encourageant à profiter de son offre obligeante, je repris des recherches 
commencées il y a quelques années dans des circonstances bien moins favo- 
rables, et qu'il ne sera pas inutile de rappeler ici : 

» M. Valentin avait offert à mon savant ami M. Magendie, de répéter en 
sa présence les essais de digestion artificielle au moyen de ce qu'alors 
M. Schwann, et après lui M. Muller, nommaient la pepsine. Cette matière, 
dont la découverte avait fixé l’attention des savants en Allemagne, devait être 
contenue dans une solution étendue d'acide chlorhydrique que l'on avait 
fait séjourner dans un estomac de veau pendant quelques heures. Les expé- 
riences eurent lieu au Collége de France; on employa une étuve à tempéra- 
ture constante, et l’on soumit plusieurs substances, notamment du tissu mus- 
culaire et de l’albumine coagulée, au liquide digestif, comparativement avec 
de l'eau acidulée, durant douze heures. L'examen des résultats fut fait par 
MM. Magendie, Valentin, Poiseuille, quelques autres personnes et moi; tous 
les résultats se trouvèrent négatifs : la viande était restée dure et l'albumine 
avait conservé les formes anguleuses de tous ses fragments. M. Valentin at- 
tribua l’insucces à la faiblesse de l'acide employé, qui répandait moins de va- 
peurs que celui mis en usage par M. Schwann. 

» Sur ces indications, Je fis de nouvelles expériences, mais il me fut impos- 
sible d'obtenir des effets bien tranchés et d'extraire, par les procédés de 
M. Schwann ou d’autres que j'essayai, aucun principe auquel on pât attribuer 
la propriété spéciale en question. 

»_ Disposant aujourd'hui d’un suc gastrique normal doué d'une grande éner- 
gie, j'espérais être plus heureux , et en effet, dès les premières tentatives dans 
les directions que j'avais autrefois vainement suivies, Je parvins à isoler une 
substance blanche on légèrement ambrée, diaphane , très-soluble dans 
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l'eau, facile à dessécher et tellement active qu'elle peut désagréger plus 
de trois cents fois son poids de tissu musculaire de bœuf cuit, et beaucoup 
plus rapidement que ne le ferait le suc gastrique lui-même. La dénomination 
de pepsine ne conviendrait guère à cette matière active, puisque ce n'est pas 
seulement lorsque l'animal a faim qu'elle est sécrétée, mais au moment où 
l'aliment vient stimuler l'estomac; par cette raison, je crois devoir lui donner 
le nom de gastérase. Les échantillons que j'ai l'honneur de présenter à l'A- 
cadémie ont été préparés à l’aide de deux procédés entre lesquels je n’ai pas 
eu le temps de choisir le meilleur, mais que j'ai décrits dans le paquet ca- 
cheté déposé sur le bureau. 

» Si je ne fais pas connaître des aujourd'hui ces moyens d'extraction, c'est 
surtout dans l'espérance de les donner moins imparfaits et d'y joindre des ré- 
sultats analytiques qui puissent mieux déterminer la nature et les limites d'ac- 
tion de ce principe actif. » 


Note de M. Bror. 


« Après avoir entendu la communication de M. Payen, M. Biot demande 
si l’on a examiné expérimentalement quelles modifications la fécule éprouve 
lorsqu'on la met en contact avec le suc gastrique par les procédés qui vien- 
nent d'être décrits. Dans le cas où cette épreuve n'aurait pas encore été 
réalisée, M. Biot fait remarquer qu'elle aurait beaucoup d'intérêt, surtout à 
cause des lumières qu'elle pourrait donner sur cette question très-contro- 
versée de savoir si le sucre, analogue au sucre de fécule, qui est contenu 
dans les urines des diabétiques, provient du sucre préalablement formé 
dans l’estomac par la décomposition des matières féculacées; ou si ce sucre 
se produit dans l'acte de la formation de l'urine, sans que sa préexistence 
dans l'estomac soit nécessaire pour que les urines soient sucrées. Il serait en- 
core important d'examiner si certains sels composés qui agissent sur l’éco- 
nomie animale, quand ils sont ingérés dans l'estomac, sont simplement dis- 
sous par le suc gastrique, ou s'ils sont décomposés par lui dans leurs éléments 
constituants. » 


« M. Paysx répond qu'il n'a pas fait d'expériences à ce sujet, mais qu'il 
fera volontiers quelques tentatives pour résoudre l’importante question posée 
par M. Biot, quoique déjà M. Blondlot ait observé que la fécule n'éprouve 
pas d’altération dans le suc gastrique. » 


M. Araco communique les résultats des recherches quil a entreprises 
afin de déterminer en nombres les affaiblissements comparatifs qu'il faut 
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faire subir au disque de Jupiter et à ses satellites pour amener leur dispa- 
rition. Il présente en même temps les dernières observations faites à l'Obser- 
vatoire relativement à l'excentricité apparente du disque de Saturne, con- 
sidérée dans la direction du petit diamètre de l'anneau. 


M. Anpreas per Rio, récemment nommé à une place de Correspondant 


dans la Section de Géologie et de Minéralogie, adresse ses remercîiments à 
l’Académie. 


M. Paye et M. Serres déposent chacun un paquet cacheté. 
L'Académie accepte ces dépôts. 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Modification par laquelle le thermomètre donne plus 
exactement les températures absolues. — Nouveau procédé pour la 
graduation des thermomètres de précision ; Note de M. Person. 


(Commissaires, MM. Babinet, Regnault.) 


« Dans les plus grands thermomètres portant les deux points fixes, Les 
degrés n'ont guère que 4 ou à millimètres, et comme on ne peut pas répondre 
de -!; de millimètre sur les divisions d'égale capacité, il s'ensuit que par la 
petitesse seule des degrés, sans parler des autres causes d'erreur, il y a tou- 
jours de l'incertitude sur les centièmes. 

» La longueur des degrés est encore moindre si l'instrument donne d’autres 
températures que celles comprises entre o degré et 100 degrés; pour les tem- 
pératures élevées il n'y a peut-être pas de thermomètre étalon dont les 
degrés aient 2 millimètres. 

» En supprimant l'un des points fixes, on donne facilement aux degrés une 
longueur telle que les centièmes soient plus grands que les erreurs probables 
de division, et on a la température absolue plus exactement qu'avec un ther- 
momètre étalon; mais c'est seulement dans le voisinage du point fixe que 
l’on a conservé. 

» Quant aux instruments qui n'ont ni l'un ni l’autre des deux points fixes, 
quelle que soit la longueur des degrés, ils portent avec eux toute l'incertitude 
du thermomètre d’où on les a déduits, et en outre erreur qu'on a pu faire 
lors de la comparaison. Ces instruments ne sont bons que pour les différences 
de température et non pour les températures absolues. 
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» Par une modification très-simple, tout en conservant les deux points 


fixes et les dimensions ordinaires du thermomètre, je lui donne des degrés 
d'une longueur à peu près arbitraire. 

» La modification consiste à établir un réservoir intermédiaire qui loge la 
dilatation du mercure pour les températures qu'on n’a pas besoin de con- 
naître, Dans celui-ci, par exemple, destiné à la mesure des températures 
atmosphériques, les 70 derniers degrés sont supprimés et remplacés par un 
petit réservoir au-dessus duquel le point 100 degrés se trouve. La longueur 
moyenne des degrés est de 13 millimètres, de sorte que les centièmes sont 
très-appréciables. 

» Le point délicat est le jaugeage du réservoir. J'ai fait construire pour 
cela, chez Fortin, un fléau divisé qui donne les vingtièmes de milligramme ; 
mais je préfère jauger par le tube même, étant parvenu, comme je le dirai 
tout à l'heure, à avoir des tubes très-longs et très-bien divisés. J'ai construit 
ainsi des thermomètres qui donnent séparément les diverses parties de 
l'échelle. 

» Dans un thermomètre avec un réservoir intermédiaire, les erreurs ne 
sont pas plus grandes que dans un thermomètre ordinaire; on peut même 
dire qu’elles sont moindres, puisqu'il y a eu une mesure directe qui a constaté 
l'équivalence de deux portions très-considérables du tube. 

» Les réservoirs intermédiaires varient par le retrait comme les réservoirs 
ordinaires; mais en supposant, comme ici, un réservoir de 6 à 700 divisions, 
la variation est tout au plus de 1 ou 2 dixièmes; on peut d'ailleurs la corriger 
en reprenant les deux points fixes. 

» Les physiciens ont essayé à plusieurs reprises de remplacer le baro- 
mètre par le thermomètre, dans la mesure des hauteurs. Sans remonter au 
thermomètre barométrique de Fahrenheit, on sait qu'il y a une vingtaine 
d'années, H. Wollaston disposa un thermomètre dans ce but. Mais cet in- 
strument n'ayant qu'un point fixe et étant gradué par comparaison, c'était 
seulement pour de très-petites hauteurs qu'il pouvait offrir une exactitude 
comparable à celle du barometre. 

» Celui que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie, quoique fait dans un 
autre but, suffit, je crois, pour montrer la possibilité de remplacer compléte- 
ment le baromètre par le thermomètre. Dans la partie supérieure, les degrés 
ont 18 millimètres ; avec deux réservoirs au lieu d’un, on aurait facile- 
ment 27 millimètres: l'instrument serait alors aussi sensible qu'un baromètre 
pour les petites hauteurs et bien plus sensible pour les grandes. Il n’y a au- 


( 659 ) 


cune comparaison pour la sûreté et la facilité du transport ; celui-ci ne con- 
tient que 12 grammes de mercure. 

» Le point véritablement difficile dans la construction des thermomètres 
à réservoir, est d'avoir des tubes assez longs pour le jaugeage, et cependant 
bien divisés en parties d'égale capacité. Les procédés connus pour cette divi- 
sion ne donnent de bons résultats qu'avec des tubes d’un demi-mètre tout au 
plus, qu'il faut choisir parmi un grand nombre pour les avoir à peu près 
cylindriques, car, sans cette condition, qui au premier abord ne semblerait 
pas nécessaire, le procédé le plus employé donnerait des erreurs graves. Et 
encore, malgré ces précautions, on est généralement obligé de construire 
une table de correction pour les erreurs de la division. 

» Ayant remarqué que les divisions avaient généralement trop de capacité 
dans les parties étroites du tube, je reconnus que la cause principale des 
erreurs était dans les variations des ménisques qui terminent les colonnes de 
mercure. Ce qu'on mesure, c’est la longueur d'un cône tronqué dont on sup- 
pose le volume invariable, tandis qu'il augmente quand le volume des mé- 
nisques diminue. Il est facile de s'assurer par le calcul que l'erreur est loin 
d’être négligeable, dans un tube un peu conique. Mais, même dans les tubes 
cylindriques , les ménisques varient encore par une autre cause. L'expérience 
prouve que les divisions sont généralement trop courtes vers les bouts du 
tube. Cela tient à ce que l'humidité y étant plus grande, les ménisques y sont 
à peu près hémisphériques. D’après M. Poisson, le mercure rencontre le verre 
sous l'angle de 45 degrés quand il n'y a pas d'humidité; par conséquent, le 
volume d’un ménisque variera du simple au triple dans un tube parfaitement 
cylindrique, s’il est sec au milieu et humide vers les bouts. 

» On vérifie facilement ces influences des ménisques avec des tubes d’un 
demi-millimètre de diamètre; elle diminue nécessairement dans les tubes 
plus étroits. 

_» Pour éviter ces causes d'erreur, je divise mes tubes après les avoir dessé- 
chés par l’ébullition du mercure, comme quand on fait un thermomètre. Un 
petit réservoir suffit pour cela; il fournit ensuite les colonnes dont on a be- 
soin pour la division, et les colonnes sont parfaitement mobiles, parce que le 
tube est vide d'air. Quoique ce ne soit pas absolument nécessaire, il est mieux 
de mettre les colonnes bout à bout, et c’est très-facile; il suffit de choquer 
lépèrement le porte-tube contre ses coussinets sur la machine à diviser, pour 
que le bout de la colonne vienne se mettre exactement sous le fil du mi- 
croscope. 

» L'erreur de conicité subsiste, mais elle est réduite au tiers, ou méme à 
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moins. Car, pour peu que le mercure se soit oxydé lors de l’ébullition, les 
ménisques sont encore plus aplatis que ne le suppose la théorie de l'action 
capillaire. Avec des tubes un peu fins ou une petite colonne double même de 
longueur, l'erreur de conicité se confond avec les erreurs accidentelles. 

» Quant à celles-ci, on les corrige en modifiant les longueurs mesurées, 
de manière qu’elles reproduisent la longueur d’une grande colonne dont le 
rapport avec la petite est connu. Il s’agit ici du rapport du volume; on le 
détermine avec beaucoup d'approximation en divisant le tube avec la grande 
colonne à partir du même point. 

» Pour être assuré de rester au-dessous d’une limite donnée d'erreur, il 
faut que le sens de la conicité ne change pas; on doit même, à cause de cela, 
préférer les tubes décidément coniques aux tubes qui paraissent cylindriques. 

» S'il s'agissait d'un cône géométrique, l'erreur laissée par le procédé 
serait quatre fois moindre que la différence de deux longueurs consécutives 
de la petite colonne qui sert de mesure; mais généralement elle est le tiers 
ou la moitié. Dans ce tube que je présente comme exemple, il y a eu quelques 
différences de # de millimètre; d'après cela le maximum d'erreur est 
de 2 de millimètre. Mais ce maximum ne se trouve que dans certaines par- 
ties. En promenant dans le tube une colonne de mercure d'une longueur 
quelconque, on ne trouve généralement que des différences insensibles à la 
loupe ou qui ne dépassent pas -& de millimètre. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur les fluides élastiques intérieurs et les tissus élastiques 
des animaux et généralement des étres; par M. Massrar. 


(Extrait par l’auteur.) 
(Commissaires, MM. Magendie, Serres, Breschet.) 


» Le phénomène physique principal sur lequel je me fonde, est le mé- 
lange des gaz ou des atmosphères à travers un liquide. 

» Soit une vessie imbibée d'eau, pleine d'acide carbonique et exposée à 
l'air : il y aura sortie de l'acide carbonique par voie de dissolution, et en 
même temps pénétration d'air atmosphérique: finalement il ne resterait que 
de l'air atmosphérique dans l'intérieur de cette vessie, après un temps va- 
riable que pourra durer cet échange des gaz à travers le liquide. 

» L'effet sera le même si la vessie contient, outre l'acide carbonique libre, 
une matière en décomposition qui en émette incessamment ; cet effet en sera 
même plus amplement produit. 
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» Si maintenant la lame aqueuse de la paroi et à travers laquelle se fait 
l'échange des gaz, au lieu de rester en place eten contact simultanément, 
d'une part, avec l'acide carbonique intérieur, d'autre part, avec l'air extérieur 
atmosphérique, se trouve transportée, dans un système convenable, par cir- 
culation continue, du contact de l'acide carbonique au contact de l'air atmo- 
sphérique, dans deux vessies différentes et en deux lieux différents, rien ne 
sera supprimé des conditions essentielles du phénomène physique; il n’en 
résultera qu'une moindre vitesse d'échange des gaz; et toujours il y aura de 
l'acide carbonique dégagé dans la vessie à air atmosphérique, et de l'oxygène, 
de l'azote, etc., introduits dans la vessie à acide carbonique. 

» Si enfin l'oxygène est brûlé dans la vessie à source intérieure d'acide 
carbonique, ou sur la voie de communication, et si la vessie à air atmo- 
sphérique communique avec l'atmosphère terrestre elle-même, il entrera 
incessamment de l'oxygène dans le système, et il en sortira incessamment 
de l'acide carbonique du côté de la source extérieure d'air atmosphérique. 
Tous ces phénomènes passeraient par des maximum et des minimum avec 
la source intérieure d'acide carbonique. 

» Tel serait, selon moi, le cas naturel d’un animal: l'intestin serait le sac à 
source d'acide carbonique, ou de fluides élastiques quelconques, et l'alcool 
de nos vins agira chez nous comme un gaz. Le poumon serait le sac à air 
atmosphérique communiquant avec la source extérieure ou l'atmosphère ter- 
restre, et le liquide intermédiaire serait le sang circulant ou , plus généra- 
lement, toutes les humeurs animales, car toutes sont perméables aux gaz 
jusqu'à la surface de la peau. 

» Ges études dans les animaux et dans l’homme spécialement nous ont 
conduit à un résultat assez important pour que nous croyions devoir ne pas 
différer de le publier, afin que le contrôle de la statistique puisse s y appli- 
quer ; il s’agit de la phthisie, de celle pulmonaire surtout : ce résultat est que 
la phthisie pulmonaire serait produite en cause seconde par le silence et le 
repos du corps, principalement dans l'enfance; la locomotion et l'effort de 
parole, l'exercice de la voix en seraient les moyens préventifs, ou encore le 
remède, s'ils sont appliqués à temps, bien entendu avec les conditions na- 
turelles fortifiantes de l'alimentation choisie, de l'influence du grand air, du 
soleil. Rien dans tout ce que nous avons pu nous procurer de renseisnements 
sur l’homme ou sur les animaux, selon qu’ils sont libres ou enfermés, rete- 
nus pour nos besoins domestiques, ne nous a montré d'exception évidente à 


cette règle, et tout semble la confirmer. » 
À 52 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ZOOLOGIE. — Observations anatomiques, physiologiques et zoologiques 
sur les mollusques ptéropodes ; par M. Sourever. (Extrait par l'auteur. ) 


(Commissaires, MM. de Blainville, Flourens, Milne Edwards.) 


« La première partie de ce travail est consacrée à l'histoire générale des 
ptéropodes ; après avoir exposé ce qui en a été dit dans les ouvrages de z00- 
logie, et la place qui leur a été assignée dans les différents systèmes malaco- 
logiques, j'ai traité successivement de la forme, de l’organisation, des mœurs, 
de la distribution géographique et de la classification de ces mollusques. 

» Sous le premier point de vue, celui de leur forme extérieure, les ptéro- 
podes se divisent, de prime abord, en deux sections, ceux qui ont une tête 
distincte, comme les Clios et les Pneumodermes, et ceux chez lesquels cette 
partie est presque entièrement cachée par les organes locomoteurs qui S'y 
insèrent et la débordent en avant, ainsi qu'on le voit dans les Hyales, les Li- 
macines , les Cymbulies, etc. Cette différence dans la conformation extérieure 
correspond , comme je l’établis ensuite, à d’autres différences non moins 
tranchées dans le reste de l’organisation et coïncide également avec l’ab- 
sence ou la présence d’une coquille dans ces mollusques, de sorte qu’on peut 
se servir de ce caractère pour les diviser d'une manière naturelle. 

» Les ptéropodes nus ou à tête distincte présentent inférieurement, outre 
leurs nageoires latérales ,un rudiment de pied entre ces appendices; dans les 
ptéropodes testacés, au contraire, les organes locomoteurs ne sont plus for- 
més que par les expansions natatoires; mais celles-ci, d’abord distinctes et 
séparées à leur partie antérieure, se réunissent en arrière et en dessous de 
l'animal, de manière à ne former réellement qu'une seule expansion tout à 
fait analogue, comme l'a indiqué M. de Blainville pour les Hyales, au pied 
des mollusques gastéropodes. 

» Dans ces deux cas, le manteau rappelle entièrement, par sa disposi- 
tion et par son organisation, ce que lon voit chez les gastéropodes nus et les 
gastéropodes conchylifères. 

» Il en est de même des organes de la respiration, qui sont extérieurs dans 
les ptéropodes nus, et contenus dans une cavité intérieure que circonscrit le 
manteau chez ceux qui sont pourvus d'une coquille; mais aucun de ces mol- 
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lusques n’a les branchies situées à la surface des appendices natatoires, ainsi 
qu'on l'avait cru pour quelques ptéropodes, et comme paraissent l’admettre 
encore quelques zoologistes. Quant à la disposition et à la structure de ces 
parties, elles varient beaucoup dans les différents genres du groupe. 

» Les ptéropodes n'ont qu'un cœur aortique, ce qui les rapproche encore 
des gastéropodes. La situation de cet organe varie dans les ptéropodes nus, 
suivant la place qu'occupent les branchies; dans les ptéropodes testacés, il se 
trouve au fond de la cavité branchiale, comme dans les gastéropodes à co- 
quille turbinée : il se compose toujours d'un ventricule et d’une oreillette ; 
mais chez un certain nombre de ces mollusques, cette oreillette communique 
avec une poche assez grande et pyriforme qui adhère intimement à la face 
interne du manteau. Une observation physiologique que nous avons faite sur 
ces ptéropodes pourra peut-être rendre raison de cette particularité d'orga- 
msation qui ne nous semble avoir été signalée dans aucun autre mollusque. 
Nous avons en effet remarqué que les mouvements du cœur étaient très-irré- 
guliers chez ces animaux, et que ceux-ci pouvaient les suspendre ou les 
précipiter, pour ainsi dire, à leur gré. Faudrait-il dès lors considérer cette po- 
che comme une espèce de diverticulum destiné à recevoir le sang qui reflue 
dans l'oreillette pendant l’état de repos de cet organe” 

» Les organes de la digestion diffèrent encore d'une manière bien tranchée 
dans les ptéropodes nus et dans les ptéropodes conchylifères. 

» Les premiers ont un appareil buccal très-développé, des organes de 
préhension que l'on a généralement considérés, mais à tort, comme des 
organes tentaculaires, une cavité buccale grande et protractile à la manière 
d'une trompe, des parties cornées pour la mastication, une langue volumi- 
neuse hérissée de crochets, et des glandes salivaires considérables. Leur esto- 
mac, simple et membraneux, forme une vaste poche enveloppée de tous 
côtés, comme dans les mollusques acéphales, par le foie qui y verse la bile 
par un grand nombre d'orifices. 

» Les seconds ont , au contraire, une cavité buccale considérablement ré- 
duite, dépourvue d'organes de préhension et de mastication et n'offrant plus 
qu'un rudiment de langue et des glandes salivaires à l’état de vestige; mais 
chez ces ptéropodes l'œsophage se dilate à son extrémité en un vaste jabot au- 
quel fait suite une espèce de gésier armé à l'intérieur de plaques cornées et 
tranchantes pour broyer les substances alimentaires. Le foie n’adhère plus 
à l'estomac, mais forme, comme dans la plupart des mollusques céphalés, une 
masse distincte enveloppée par les circonvolutions intestinales. Nous avons 
observé dans plusieurs de ces mollusques une vésicule très-allongée dans la- 
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quelle viennent se rendre les principaux vaisseaux biliaires et qui souvre 
dans l'intestin, non loin du pylore. 

» Les al sexes sont réunis dans tous les ptéropodes, commie dans la 
Lo des gastéropodes; mais le sexe mâle présente encore cela de remar- 
quable, que les deux parties qui le constituent n'ont entre elles aucune con- 
nexion , l’une ou la verge étant placée dans l’intérieur de la tête, tandis que 
l'autre ou le testicule se trouve, avec le reste de l'appareil, plus ou moins loin 
en arrière, disposition que l’on rencontre chez les bulles, les bullées, les aply- 
sies, etc. De même que chez ces derniers mollusques, les deux orifices de 
cet appareil sont réunis par un sillon que forme un repli de la peau et qui a 
probablement des usages analogues (+). 

On doit admettre, d'après cela, que la verge n'est plus qu'un simple 
organe d’excitation chez ces mollusques, et que les œufs sont fécondés à leur 
passage dans l'oviducte par le fluide qu'y verse directement le testicule. Cela 
paraît du moins beaucoup plus probable que la transmission de la liqueur 
séminale d'un mollusque à l'autre, pendant l'accouplement, par la rainure 
qui joint l'orifice postérieur à celui de la verge, ainsi qu'on l'a supposé pour 
les aplysies. 

Le système musculaire offre encore beaucoup d’analogie avec celui des 
gastéropodes. Dans tous les ptéropodes testacés, la partie antérieure de l'a- 
nimal se trouve en communication avec la coquille par un faisceau muscu- 
laire très-fort que M. de Blainville a considéré avec juste raison comme 
l'analogue de celui que l'on désigne sous le nom de muscle columellaire 
dans ïs gastéropodes pourvus d'une coquille spirale. La disposition de ce 
muscle est en effet entièrement semblable chez les ptéropodes dont la co- 
quille présente cette dernière forme. 

Les organes des sens sont considérablement réduits dans les ptéropodes, 
et sous ce rapport ces mollusques semblent peu mériter la place que la plu- 
part des zoologistes leur assignent presqu’en tête des animaux de ce type, à 
la suite des céphalopodes. 

» L'organe de la vision, si perfectionné chez ces derniers, manque dans 
tous les ptéropodes, bien que plusieurs observateurs l'aient décrit dans les 
Clios, les Cléodores, les Cymbulies, etc. Mais tous ces mollusques sont pour- 
vus de tentacules, et ces organes varient, comme chez les gastéropodes, par 
leur position, leur forme et leur nombre. Les ptéropodes testacés n'ont que 


(1) La cymbulie de Péron fait exception à cette dernière disposition. 
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deux tentacules situés à la partie supérieure de la tête; dans les ptéropodes 
nus, au contraire, il y en a généralement deux paires, qui rappellent assez 
bien par leur position les tentacules labiaux et les tentacules postérieurs ou 
supérieurs de la plupart des gastéropodes. 

» Nous avons signalé, il y a quelques années, M. Eydoux et moi, la pré- 
sence dans plusieurs ptéropodes d'un organe nouveau anquel nous avons 
cru pouvoir assigner le caractère d'un organe d’audition; j'ai constaté depuis 
la présence du même organe dans tous ces mollusques (1). De même que 
chez les céphalopodes, il est constitué par une petite poche phanérique an- 
nexée aux ganglions de l'anneau nerveux, sans communication avec l’exté- 
rieur et remplie d’un liquide tenant en suspension un grand nombre de 
petits cristaux de nature calcaire. La disposition de ces cristaux au centre de 
la poche donne à cette partie l'aspect d'un point noir entouré d’un cercle 
transparent qui a pu facilement induire en erreur et le faire prendre pour un 
organe oculaire. 

» Le système nerveux présente, dans la plupart des ptéropodes, une dispo- 
sition particulière qui n'avait pas encore été convenablement interprétée. 
L’anneau œsophagien n’est formé supérieurement que par un simple cordon 
aplati en forme de commissure, et l’on ne trouve de renflements ganglionnaires 
qu’à sa partie inférieure. L'absence de ganglions au-dessus de l'œsophage a 
mis dans l'embarras les anatomistes qui se sont généralement basés sur la 
position pour la détermination du cerveau dans les mollusques. En effet, 
les uns ont pensé que la portion sus-æsophagienne du collier devait toujours 
représenter cet organe, tandis que d'autres, se fondant avec raison sur ce 
que cette partie ne fournit aucun nerf et n'est évidemment qu'une commis- 
sure, ont cru qu'il fallait voir le cerveau dans la masse sous-æsophagienne 
et changer par conséquent la position que l'on donne à ces mollusques pour 
que cette masse ganglionnaire se trouvât supérieure à l'œsophage; d'autres 
enfin ont émis une troisième opinion aussi peu fondée que les précédentes, et 
qui tendrait à faire considérer le cerveau comme représenté par l’ensemble 
de l'anneau nerveux. On voit que dans ces différentes déterminations les 
anatomistes ne se sont préoccupés que d'une partie, le cerveau, à l'exclusion 


(1) Je l’ai rencontré aussi dans un grand nombre de mollusques gastéropodes, et Je viens 
d'observer récemment à la base des antennes internes, dans quelques crustacés pélagiens, 
notamment dans le genre Leucifer de Thompson, un petit corps rond et brillant qui me pa- 
raît être encore le même organe. 
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des autres parties qui entrent d'une manière non moins essentielle dans la 
composition du collier œsophagien. | 

» Des recherches que j'ai faites à ce sujet m'ont en effet fait constater 
que, dans tous les mollusques céphalés, ce collier se composait toujours de 
trois ordres de ganglions bien distincts et qui m'ont paru correspondre, par 
la distribution des nerfs qui en émanent, aux trois parties centrales du sys- 
tème nerveux des animaux supérieurs. 

» Les ganglions qui me semblent devoir être considérés comme les ana- 
iogues du cerveau sont le plus souvent accolés ou même confondus sur la 
ligne médiane, et d’autres fois séparés par une commissure plus ou moins 
longue. Placés en dessus du tube digestif dans le premier cas, ils peuvent 
aussi, suivant la longueur de la commissure qui les sépare, se trouver sur les 
côtés et même au-dessous de l’œsophage , quoiqu'ils soient cependant toujours 
supérieurs aux ganglions des autres parties; c'est cette dernière disposition 
que l’on trouve dans tous les ptéropodes testacés. Ces ganglions fournissent 
toujours les nerfs de la vision, de l’olfaction (1) et des autres sensations spéciales, 
ils présentent un développement d'autant plus considérable et tendent ordi- 
nairement aussi d'autant plus à se confondre en une seule masse, qu'on les 
examine dans des mollusques d'une organisation plus élevée. 

» Les ganglions qui représentent chez les mollusques la partie centrale du 
système nerveux affectée à la locomotion et à la sensibilité générale, sont 
disposés, comme les précédents, d’une manière un peu variable. Placés le plus 
ordinairement au-dessous ou sur les côtés de l'œsophage, ils peuvent quel- 
quefois aussi se trouver en dessus, à côté même des ganglions cérébraux, ce 
qui les a fait confondre alors avec ces derniers par la plupart des anatomistes. 
Dans tous les cas, ces ganglions sont toujours réunis en dessous du canal in- 
testinal et communiquent de plus avec les ganglions cérébraux par une au- 
tre commissure qui complète le collier sur les parties latérales. Ils fournissent 
exclusivement aux parties de l'animal qui servent à la locomotion générale 
et se trouvent, par conséquent toujours en rapport de position avec ces par- 
ties, ce qui explique la distance considérable qui les sépare des ganglions cé- 
rébraux , et par suite la longueur du collier nerveux chez certains mollusques, 
les Firoles et les Carinaires par exemple (2). 


(1) En considérant, d’après M. de Blainville, les tentacules comme le siége de ce sens. 

(2) Ces ganglions doivent être considérés, ainsi que l’a déjà fait M. de Blainville qui les a bien 
déterminés et qui a même indiqué les différences de rapports qu'ils peuvent présenter, comme 
les analogues de ceux qui composent la chaîne ganglionnaire sous-intestinale des animaux 
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». Outre ces deux paires de ganglions , le collier nerveux présente encore à 
sa partie inférieure un nombre variable de ganglions pairs, réunis par des 
commissures et représentés quelquefois par une seule masse impaire et mé- 
diane. Ces ganglions, que les anatomistes ont généralement confondus avec 
ceux dont il vient d’être question, sont en rapport d'une manière plus ou moins 
serrée en avant avec les ganglions de la locomotion et communiquent en outre 
avec les ganglions cérébraux par une commissure latérale qui forme un se- 
cond collier autour de l’œsophage; ils diffèrent souvent d’une manière assez 
tranchée des autres ganglions par leur couleur grisâtre et par leur structure 
intérieure; les nerfs qui en partent n'offrent jamais une disposition complé- 
tement symétrique et se distribuent principalement aux branchies et aux vis- 
cères. 

». Le système nerveux central des mollusques se compose éssentiellement 
des trois ordres de ganglions que je viens d'indiquer, et se réduit en effet 
à ces ganglions dans un certain nombre d'animaux de ce type. Mais, dans 
d’autres, les nerfs qui en partent fournissent de nouveaux renflements sur 
leur trajet, et ceite tendance à la disposition ganglionnaire est même si pro- 
noncée chez les mollusques les plus élevés, que tous les nerfs émanés de ces 
masses médullaires centrales vont produire de nouveaux ganglions dans les 
parties auxquelles ils se distribuent. 

» Ainsi, les nerfs que les ganglions cérébraux fournissent aux parois de la 
bouche aboutissent, dans un très-grand nombre de mollusques (les céphalo- 
podes, les ptéropodes et plusieurs gastéropodes), à deux petits renflements 
tantôt distincts et situés sur les côtés de la masse buccale, mais réunis par an 
cordon intermédiaire, tantôt confondus en nn seul ganglion qui se trouve 
alors placé à la partie inférieure, de sorte que les nerfs qui le font commu- 
niquer avec le cerveau forment comme un troisième collier autour de l’œæso- 
phage. Ce ganglion fournit en avant plusieurs filets qui se distribuent à toutes 
les parties de la bouche, et par son bord postérieur deux nerfs récurrents 


articulés, quoiqu'il y ait, au premier abord, une grande dissemblance entre ces deux parties ; 
mais toute la différence tient évidemment à la forme segmentée du corps dans les animaux de 
ce dernier type et à la disposition multiple des appendices locomoteurs qui ont nécessité une 
disposition analogue dans la portion correspondante du système nerveux. Ainsi, lorsque la 
forme segmentée tend à disparaître, on voit ces ganglions se rapprocher et se confondre plus 
où moins en une masse unique, comme dans les mollusques. Cette centralisation des ganglions 
affectés à la locomotion s’observe même, ainsi que la constaté M. Milne Edwards, chez les 


crustacés des ordres les plus élevés. 
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qui accompagnent l'œsophage, et que quelques anatomistes ont désignés 
sous le nom de stomato-gastriques. On a considéré ces nerfs et ce ganglion 
comme les analogues d'un petit système semblable que l'on trouve chez les 
insectes et que quelques auteurs récents considèrent, dans ces derniers, comme 
le représentant du grand sympathique; mais il est évident que chez les mol- 
lusques une pareille analogie ne peut être établie d’une manière exclusive, 
puisque, d'après ce qui a été dit ci-dessus, il existe d’autres ganglions évi- 
demment destinés aux organes de la vie végétative. 

» Les nerfs optiques se renflent également en un ganglion considérable 
chez les céphalopodes; ilen est de même des nerfs olfactifs ou tentaculaires 
dans quelques autres mollusques céphalés, les phylliroës par exemple;etc.;ete. 

» Les nerfs qui naissent des ganglions locomoteurs ne présentent des ren- 
flements ganglionnaires sur leur trajet que chez les céphalopodes. On a cru 
découvrir récemment dans ces nerfs les deux ordres de filets qui, chez les ani- 
maux supérieurs, président aux mouvements et à la sensibilité générale, ce 
qui rendrait encore plus intime l’analogie de ces ganglions avec la moelle 
rachidienne ; mais cette distinction de filets moteurs et de filets sensibles n'est 
pas encore tout à fait hors de doute chez les céphalopodes, et je ne l'ai ja- 
mais observée dans les gastéropodes. , 

» Enfin les nerfs destinés aux appareils de la vie organique, aux branchies, 
aux organes de la digestion, de la génération, etc., offrent encore un assez 
grand nombre de renflements ganglionnaires chez les céphalopodes; mais cette 
partie du système nerveux se simplifie beaucoup dans les autres mollusques 
céphalés, et l’on voit les ganglions de l'estomac et de l'organe excitateur mâle 
persister seuls dans un petit nombre de gastéropodes. 

» Des faits que je viens d'exposer sommairement , j'ai cru pouvoir con- 
clure : 

» 1°. Que l’analogie exclusive que plusieurs anatomistes ont voulu établir 
entre le système nerveux des mollusques et l’une des parties du même Sys- 
tème dans les animaux des classes supérieures , se trouve non-seulement con- 
traire aux principes admis en physiologie, mais encore aux faits que nous 
fournit l'anatomie ; 

» 29, Que le système nerveux des mollusques correspond en effet, par sa 
distribution, aux mêmes parties que celles qui le constituent chez les animaux 
supérieurs , toute la différence se trouvant dans le degré de développement 
et la disposition de ces parties, qui sont en rapport avec le rang qu'occupent 
les mollusques dans la série et le plan que la nature a suivi dans ce type zoo- 


logique; 
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» 3°. Que la définition que l'on donne assez généralement de ce système 
chez les mollusques, en disant qu'il se compose de ganglions disséminés dans 
les différents points du corps, n'est pas exacte, puisque les parties qui, par 
leur fixité, doivent être considérées comme celles qui le constituent essentiel- 
lement, sont toujours groupées autour de l'œsophage , les autres ne devant en 
effet être regardées que comme des degrés divers de développement de ces 
parties centrales, ainsi que le prouve leur dégradation ou leur disparition , à 
mesure que l'on descend dans les animaux de cette série ; 

» 4°. Que le système nerveux central des mollusques est toujours double 
et par conséquent symétrique, contrairement à ce qu'ont avancé quelques 
anatomistes; qu'il ne diffère même, sous ce rapport, du système nerveux des 
articulés que par la centralisation des ganglions affectés aux organes de la lo- 
camotion , centralisation que l’on observe même dans plusieurs des animaux 
de ce dernier type; 

» 5°. Enfin, que l’on a établi à tort, comme une règle générale, que les 
ganglions dont se compose l'anneau nerveux des mollusques tendent d’autant 
plus à se rapprocher que l’animal présente une organisation plus élevée, la 
position de ces ganglions étant essentiellement subordonnée à celle des or- 
ganes qu'ils doivent animer. 

» Après avoir examiné d'une manière générale l'organisation des ptéro- 
podes, je me suis occupé des particularités intéressantes que ces mollusques 
offrent dans leurs mœurs, leurs habitudes, et de leur répartition à la surface 
du globe; mais, ne pouvant donner ici même une indication sommaire de 
cette partie de mon travail, je me bornerai à quelques détails sur deux 
points qui ne me semblent pas avoir été éclaircis jusqu'à présent par les na- 
turalistes. 

» La plupart des ptéropodes nagent dans une position renversée, ce qui a 
même induit en erreur pour ces mollusques et les a fait définir d'abord en 
sens contraire du véritable. Cette habitude singulière me semble dépendre. 
de l’organisation même de ces ptéropodes et de la position de la masse vis- 
cérale à la partie supérieure de l'animal, tandis que l'inférieure est occupée 
par la cavité branchiale, ce qui doit avoir pour effet de rapprocher le centre 
de gravité de la face supérieure et de ne rendre par conséquent l'équilibre 
possible pendant la natation que lorsque cette face est devenue mférieure. 

» Les 20ologistes disent assez généralement, en parlant des mœurs des 
ptéropodes, que ces mollusques se meuvent sans cesse dans les eaux de la 
mer et ne peuvent ni se fixer, ni ramper, étant dépourvus d'organes propres 
à ces usages; mais cela est inexact et même impossible. Quoique les ptéropodes 
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aient été organisés pour habiter les hautes mers et par conséquent pour la nage, 
il n'est pourtant guère possible d'admettre qu'ils soient ainsi condamnés à un 
mouyement continuel pour se soutenir dans le fluide qu'ils habitent; il faut 
plutôt croire que la nature a employé à leur égard les moyens qu'elle a mis 
en pratique pour les animaux dont le genre de vie est le même et qui ont la 
faculté de se maintenir dans l'eau ou à sa surface sans le secours de leurs or- 
ganes locomoteurs, mais par le seul effet de leur pesanteur spécifique qui 
est égale ou inférieure à celle de ce fluide, ou bien peuvent se fixer momen- 
tanément aux corps marins, de manière à rendre intermittente l'action de 
leurs organes musculaires. 

» Quelques ptéropodes se trouvent dans le premier cas, comme les Cym- 
bulies qui flottent constamment à la surface de la mer au moyen de l'espèce 
de nacelle que représente leur coquille. D’autres, quoique d'une pesanteur 
spécifique plus considérable en apparence que celle de l’eau de mer, puisqu'on 
les voit tomber au fond de l'eau lorsqu'ils suspendent leurs mouvements nata- 
toires, n'acquièrent peut-être cette pesanteur que par la contraction de toutes 
leurs parties qui, en diminuant le rapport du volume à la masse, doit rendre 
nécessairement leur densité plus grande ; et il serait possible qu'en se déve- 
loppant de nouveau, ils pussent devenir spécifiquement aussi légers que l’eau, 
de manière à se trouver en équilibre au milieu de ce fluide. Cela paraît assez 
probable pour les ptéropodes nus dont le manteau forme toujours une cavité 
beaucoup plus grande qu'il ne faudrait pour contenir la masse des viscères; 
Cuvier a même émis l'opinion que cette cavité était peut-être remplie d'une 
petite masse d'air que l'animal comprimait ou dilatait, suivant qu'il voulait 
s'enfoncer ou s'élever dans l'eau , par un mécanisme semblable à celui qu'exé- 


- cutent les poissons avec leur vessie natatoire. 


» Mais en n'admettant pas que les ptéropodes puissent , par les seuls chan- 
sements qu'ils,ont la faculté d'opérer dans leur volume, diminuer assez leur 
pesanteur pdque pour se maintenir sans efforts dans l’eau ou à sa surface, 
ce qui paraît en effet le plus probable pour la plupart de ces mollusques, il 
faut nécessairement leur accorder la faculté de se fixer aux corps flottants ou 
immergés. Cela ne peut être mis en doute pour les Clios et les Pneumodermes, 
qui sont évidemment pourvus d'organes propres à cet usage , non-seulement 
dans le rudiment de pied qu’ils ont inférieurement entre les nageoires, mais 
encore dans les appendices garnis de suçoirs qui se trouvent sur les côtés de 
la bouche. Quant aux ptéropodes testacés, ils se servent probablement pour 
le même usage de leurs expansions natatoires, ainsi que l’a observé du reste 
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M. Rang , et il est probable que c'est en disposant ces appendices et le lobe 
intermédiaire qui les réunit en forme de ventouse. 

Des dissidences extrêmement ‘tranchées divisent les zoologistes sur la 
classification des ptéropodes, sur le degré d'importance et la place qu'il con- 
vient d'assigner à ce groupe dans la méthode. Ainsi, tandis que les uns en 
font une division primordiale de l’'embranchement des dire est-à-dire 
une classe, d’autres n’en font qu'un ordre ou même une famille; tandis que 
la plupart les placent presqu’en tête des mollusques, à la suite re céphalo- 
podes, il en est d’autres qui les rapprochent des gastéropodes ou les rejet- 
tent à la fin des mollusques céphalés, pour en faire le passage aux acéphales. 

» Il convient d'examiner d'abord si les ptéropodes forment dans l'embran- 
pass des mollusques un type aussi distinct que celui des céphalopodes et 
des gastéropodes, et s'ils doivent constituer par conséquent un groupe ana- 
logue, ainsi que l'admettent la plupart des zoologistes. Or, Cuvier, l’auteur 
de ce groupe, a établi lui-même le contraire en à que se ptéro- 
podes s’éloignent peu des gastéropodes par l’ensemble de l’organisation etn'en 
diffèrent que par l'absence du pied, dont il a fait Le caractère principal de ces 
derniers mollusques. 

». M. de Blainville établit encore mieux dans son Mémoire sur l'Hyale les 
nombreux rapports de ces ptéropodes avec les gastéropodes, et démontra de 
plus que la seule différence qu'on avait cru trouver dans les organes de la 
locomotion n'existait pas, en faisant voir que ces expansions latérales dési- 
gnées sous le nom d'ailes ou de nageoires n'étaient autre chose que le pied des 
mollusques gastéropodes, disposé même d’une manière presque semblable à 
ce qui a lieu dans les Bulles. M. de Blainville signala aussi la même analogie 
dans l’appendice inférieur que l'on avait regardé à tort comme une dépeak 
dance de la bouche chez les Clios et les Pneumodermes. 

Cependant cette manière de considérer les ptéropodes ne fut pas adop- 
tée d’abord, et n'a même pas prévalu jusqu'à présent parmi les zoologistes 
qui ont continué, la plupart, à faire de ces mollusques un groupe analogue 
à celui des gastéropodes et des céphalopodes. Quelques-uns ont même essayé 
de la combattre, mais non-d'une manière sérieuse, on peut le dire, ces au- 
teurs s'étant à peu près bornés à affirmer que les ptéropodes ne sont pas des 
gastéropodes, sans le démontrer en aucune manière. Les faits nouvellement 
découverts, bien loin d’infirmer le rapprochement de ces deux groupes, 
peuvent permettre au contraire d'en donner actuellement une démonstra- 
tion complète. 

En établissant les rapports avec les ptéropodes testacés , il est facile de 
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reconnaître d'abord que ces derniers appartiennent tous à un même type 
d'organisation dont les modifications extérieures sont assez bien traduites 
par la coquille. Si, parmi ces modifications, l'on prend celle qui se 
rapproche le plus de la forme des gastéropodes, les genres Spiriale et 
Limacine par exemple, dont la coquille enroulée en spirale offre plus d'ana- 
logie avec celle du plus grand nombre de ces mollusques, on trouve non- 
seulement dans l’organisation intérieure, mais encore dans la disposition exté- 
rieure des parties, une ressemblance presque complète. La situation des tenta- 
cules, la disposition du manteau, de la cavité branchiale et des branches, la 
position du cœur et la conformation de cet organe, celle des organes digestifs, 
l'appareil de la génération et ses orifices, le système musculaire, la forme de 
la coquille, tout est analogue à ce que l'on voit chez les gastéropodes. La 
seule différence qui s'offre d'abord, se trouve dans l'absence du pied que 
remplacent les deux expansions natatoires placées sur les côtés de la tête; 
mais en étudiant avec attention ces appendices, on reconnaît facilement 
qu'ils ne sont autre chose que le pied des gastéropodes qui s'est développé 
principalement sur les côtés et en avant, au lieu de s'étendre à la partie mé- 
diane et postérieure. Cette partie est cependant bien distincte encore et se 
trouve représentée par cette expansion médiane qui réunit postérieurement 
les nageoires et que l'on désigne sous le nom de tablier ou de lobe intermé- 
diaire ; la présence d’un opercule sur ce lobe, ce qui a lieu chez les Spiriales, 
met en effet cette analogie hors de doute. Du reste, cette forme particulière 
du pied dans les ptéropodes se trouve parfaitement expliquée par les habi- 
tudes de ces mollusques destinés à vivre loin des rivages, dans les hautes mers, 
et l'on trouve une modification tout à fait analogue de l'organe locomoteur 
dans d’autres mollusques gastéropodes qui offrent le même genre de vie, les 
Firoles, les Carinaires et les Atlantes, chez lesquelles le pied est également 
disposé pour la natation, quoique d’une manière différente. Le pied des mol- 
lusques gastéropodes ne doit donc pas être considéré d’une manière trop ab- 
solue d’après sa forme, puisque cette forme subit des inodifications qui sont 
nécessairement en rapport avec la manière de vivre de ces animaux. Ainsi, il 
peut être disposé tantôt pour la reptation, tantôt pour la natation, et quel- 
quefois même pour ces deux modes de locomotion, comme on en voit des 
exemples dans les Bulles et quelques autres genres. 

» Si l'on rapproche ensuite des gastéropodes les ptéropodes nus, on voit 
que l'analogie n’est pas moins évidente, puisque les différences qui séparent 
ces derniers des ptéropodes conchylifères sont pour la plupart les mêmes 
que celles qui existent entre les gastéropodes nus et les gastéropodes pourvus 
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d’une coquille. La différence la plus importante se trouve dans les nageoires 
qui ne sont plus formées par les expansions latérales du pied, mais sont bien 
distinctes de cette dernière partie. En effet, ces mollusques sont pourvus in- 
férieurement, entre ces appendices, d'un véritable pied dont ils se servent 
pour se fixer, comme les Atlantes et les Carinaires font avec leur ventouse. 
La loi de la finalité physiologique est encore ici évidemment applicable: des- 
tinés à vivre dans les hautes mers et par conséquent à nager plutôt qu'à ram- 
per, ces ptéropodes avaient pen besoin d'un pied disposé pour ce dernier 
usage ; mais cet organe n'étant épalement plus propre à la natation, la nature 
leur a donné en outre des nageoires qui ne doivent être considérées dans ces 
mollusques que comme des organes de locomotion accessoires, semblables 
aux membranes natatoires qui bordent les parties latérales du corps dans un 
grand nombre de céphalopodes. Cette modification ou plutôt cette espèce 
de dégradation que présente le pied dans les ptéropodes nus, s'observe du 
reste d'une manière encore plus prononcée chez d’autres gastéropodes, la 
Janthine et le Glaucus par exemple, chez lesquels cet organe n'est presque 
plus aussi d'aucun usage pour la locomotion, et se trouve remplacé, pour 
ainsi dire, dans le premier, par une espèce d'appareil hydrostatique qui 
maintient ce mollusque à la surface de la mer, et dans le second, par ces 
expansions latérales que l’on considère comme les branchies. 

» Il doit être suffisamment démontré, par les considérations qui précèdent, 
que les ptéropodes ne diffèrent pas essentiellement des gastéropodes et ne 
doivent par conséquent pas former une division de même degré ou une 
classe, comme l’admettent presque tous les zoologistes. Il reste donc à déter- 
miner les rapports de ces mollusques et à décider s'il faut, à l'exemple de 
Cuvier, les ranger à la suite des céphalopodes et par conséquent en tête des 


_gastéropodes, ou bien les rapprocher, comme l'a fait M. de Blainville, de 


certains ordres parmi ces derniers, ou bien enfin les rejeter à la fin de la 
classe, à limitation de Lamarck, pour en faire le passage des mollusques cé- 
phalés aux acéphales. 

» Le premier rapprochement, qui a été adopté par la plupart des z00- 
logistes, semble d’abord autorisé par une certaine ressemblance extérieure 
des ptéropodes avec les céphalopodes. Mais, ainsi que je l'établis dans mon 
travail par l'examen de toutes les analogies que l'on pourrait trouver entre 
ces deux groupes, il est facile de reconnaître qu'elles sont plutôt apparentes 
que réelles, et que des différences extrêmement tranchées dans toutes les 
parties essentielles de l'organisation séparent profondément les ptéropodes 
des céphalopodes. Ainsi le rapprochement de ces mollusques ne peut être 
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justifié d'aucune manière, et il est facile de voir combien serait encore moins 
fondée l'opinion des zoologistes qui, à l'exemple d'Oken, seraient tentés de 
les réunir dans une même classe. 


» Les rapports assignés par Lamarck aux ptéropodes sont tout aussi peu 


naturels, du moins sous le point de vue des affinités que ce célèbre zoolo- 
giste avait cru voir entre ces mollusques et les acéphalés. Je démontre éga- 
lement plus en détail, dans mon travail, que ces affinités n'existent pas et 
que les ptéropodes présentent, dans la disposition de leur système nerveux 
et dans les principaux appareils, surtout celui de la génération, des diffé- 
rences essentielles qui les éloignent complétement des mollusques acéphalés. 

» Il reste donc à déterminer les rapports que les ptéropodes peuvent of- 
frir avec les différents ordres de la classe des gastéropodes. Quelques zoolo- 
pistes, et surtout M.'Rang, ont peusé qu'il fallait les placer à côté des hété- 
ropodes ou nucléobranches, c'est-à-dire des Firoles, des Carinaires et des 
Atlantes, sans doute à cause de la similitude dans les mœurs, car rien, ni 
dans leur forme, ni dans leur organisation, ne justifie un rapprochement 
semblable; le pied même, quoique conformé également pour la natation, 
présente une disposition tout à fait différente, Les nucléobranches, qui sont 
dioïques et ont un système nerveux et des organes des sens très-développés, 
doivent être mis au commencement de la classe des gastéropodes, à côté des 
siphonobranches avec lesquels ils présentent, comme je le démontrerai bien- 
tôt dans un autre travail, des ressemblances nombreuses d'organisation, tan- 
dis que, sous les mêmes rapports, les ptéropades offrent une organisation 
très-inférieure. 

» M. de Blainville a rangé les ptéropodes parmi les gastéropodes mo- 
noïques, auprès des aplysiens et des acères, avec lesquels ils offrent en effet 
des affinités nombreuses, soit dans les organes de la locomotion qui, chez 
ces derniers mollusques, peuvent servir aussi à la natation, soit dans la confor- 
mation des organes digestifs, soit enfin dans l'appareil de la génération dont 
la disposition est la même, comme il a déjà été dit, que chez les ptéropodes. 
Leur place auprès des Bulles, des Gastéroptères, des Aplysies, etc., est donc 
celle qui m'a semblé aussi la plus naturelle. 

» Après avoir exposé l’histoire générale des ptéropodes, j'ai abordé, dans 
la seconde partie de mon travail, l’histoire particulière de ces mollusques ; 
j'y ai décrit, d'une manière détaillée, les genres Hyale, Cléodore, Caviérie, 
Spiriale, Cymbulie, Euribie, Clio, Pneumoderme. Parmi ces genres, deux 
étaient encore très-peu connus des zoologistes; ce sont les Euribies, dont on 
doit la découverte à M. Rang, et les Spiriales, que nous n'avions fait connaître 
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encore, M. Eydoux et moi ,que d’une manière sommaire : ce dernier genre est 
remarquable par la forme turbinée de la coquille, et par la présence d’un oper- 
cule qu'on n’avait pas encoge rencontré dans les ptéropodes. Je‘ crois avoir 
fait aussi aux autres genres un assez grand nombre d’additions et de rectifi- 
cations importantes. . 

J'ai donné, à la suite de ces différents genres, la description de toutes 
les espèces qu'il m'a été possible d'observer vivantes, et dont le nombre s’é- 
lève à plus de quarante : plusieurs de ces espèces sont nouvelles; d’autres. au 
contraire, ont déjà été décrites et figurées plusieurs fois. J'ai cru, malyré 
cela, Loir les faire figurer de nouveau, les publications dont ces espèces 
ont déjà été l'objet ne me paraissant pas en avoir donné uné idée suffisam- 
ment exacte. » 


ZOOLOGIE. — Recherches sur l'organisation des Vélelles ; par M. H. Horraro. 
(Extrait par l'auteur.) 


(Commissaires, MM. de Blainville, Flourens, Milne Edwards.) 


Parmi les animaux rayonnés dont l'organisation réclame de nouvelles 
études, nous trouvons les deux jolis groupes des Porpites et des Félelles, 
qui composent une petite famille naturelle, et même, peut-être, un ordre 
distinct. Cuvier avait indiqué cette famille, qu'il réunissait à son ordre des 
Acalèphes simples. Eschscholtz, qui la constitua positivement sous le nom 
de famille des vélellides, la composa des genres Rataire , Vélelle et Porpite. 
M. de Blainville a cru devoir faire de la famille des vélellides un ordre à part, 
qui doit prendre place, selon lui, entre les Actinies et les Méduses, et qu'il 
désigne sous le nom d'ordre des Cirrhigrades. 

» Le genre Rataire pourrait bien ne représenter que le jeune âge des Vé. 
lelles, en compagnie desquelles Forskal a trouvé et figuré de très-petits ani- 
maux qui ont la plus grande ressemblance avec les Rataires d'Eschscholtz, et 
de l’aveu même de ce dernier zoologiste. 

» Par les observations que j'ai l'honneur de soumettre à l'appréciation de 
l'Académie, j'espère avoir fixé, mieux qu'ils ne l'étaient, la nature et les re- 
lations des tentacules suçoirs qui entourent la bouche des vélellides, avoir 
mis les observateurs sur la voie pour l'étude de l'appareil génital et de l’his- 
toire embryogénique de ces animaux ; enfin j'aurai complété, ce me semble, 
la description de leur appareil digestif. La respiration aurait donc pour -or- 
oanes ici, comme dans bien d’autres Rayonnés, les tentacules qui garnissent 
face inférieure de l'animal, et la cavité à laquelle s’'abouchent ces tenta- 
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cules; la circulation serait, comme chez les Méduses, une sorie de distribu- 
tion du fluide nutritif par des ramifications de la cavité alimentaire. A l'esto- 
mac serait annexé un foyer granuleux assez comparable à celui des mol- 
lusques. Enfin, les œufs se formeraient, se féconderaient, et subiraient un 
déveleppement avancé dans des ovaires en forme de cœcums, dont le con- 
tenu sortirait par le canal très-extensible des suçoirs. 

» Il y aurait sans doute, ici, des conclusions à déduire quant à la place 
qui revient aux vélellides, en général, dans la série des Rayonnés. On peut 
Voir que ce groupe se sépare d’une manière assez tranchée des Méduses et 
des Physalides dorit on l’a rapproché; qu'il réclame une place à part, et 
qu'il prendra rang, très-vraisemblablement, et d’une manière définitive, 
entre les Méduses, dont les vélellides rappellent, en effet, un peu la forme, 
et dont elles ont un peu le tissu avec sa phosphorescence et ses propriétés ir- 
ritantes, et les Actinies, qui nous présentent des tentacules suçoirs, en com- 
munication avec des cavités respiratoires et avec l'appareil génital, dernier 
fait que j'ai pu observer sur un grand nombre d'individus des AcCtinia viri- 
dis, rubra et efjcœta , à la même époque où j'étudiais les Vélelles. » 


ANATOMIE. — ÎNouvelles recherches sur lainembrane caduque ; 
par M. Lesauvace. (Extrait par l'auteur.) 


(Commission déjà nommée pour examiner les travaux de M. Coste.) 


« Hunter, en comparant la membrane caduque aux fausses membranes 
des séreuses, admit cependant qu'on y remarquait trois ouvertures, dont 
deux:correspondaient à l'orifice des trompes, la troisième à celui du col de 
l'utérus : il y avait dans cet énoncé une apparente contradiction qui dut 
frapper l'illustre savant, mais que la rigoureuse observation lui fit sans doute 
un devoir d'admettre. 

». En 1829, et dans le Mémoire que je publiai depuis, et auquel j'em- 
prunte la plupart des idées que je reproduis ici, je pus reconnaître que 
le feuillet utérin de la caduque était non-seulement percé, mais encore que 
la membrane s'enfonçait dans la trompe sous la forme d’un tube par lequel il 
y avait une communication parfaitement libre de l'ovaire à l'intérieur de la 
caduque. M. Coste a rencontré un cas parfaitement semblable. 

» Voilà donc deux faits en opposition complète avec la théorie de l'in- 
volution de l'œuf par dépression de la membrane. Ils ont été constatés dans 
les circonstances les plus heureuses. 

». Dans les deux cas, la caduque utérine adhérait aux parois de l'utérus; on 
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pouvait voir à son intérieur le large orifice du tube qui se prolongeait dans la 
trompe dilatée, et l'on doit croire que c’est d'après des faits semblables que 
Hunter avait admis les perforations qu'il serait maintenant assez difficile 
de nier. 

» Je ne rappellerai point en ce moment les faits et les réflexions qui ten- 
dent à établir également que la membrane caduque n'est point continue au 
devant du col de l'utérus. 

» Les réflexions que je viens d'exposer, ainsi que quelques-unes de celles 
que renferme mon premier Mémoire, m’autorisent, je pense, à en déduire 
les corollaires suivants : 

» 1° L'intumescence qu'éprouve l'utérus après la fécondation est pro- 
duite par lexhalation, à son intérieur, d’un fluide plastique , coagulable ; 

» 2°, La dilatation de cet organe est partagée par les trompes, et le fluide 
de l'utérus pénètre dans leur intérieur ; 

» 3°. C'est aux dépens du fluide exhalé, et à son point de contact avec la 
surface de l'utérus, que se forme la caduque utérine ; 

» 4°, Le fluide qui a pénétré dans les trompes est soumis à la même ac- . 
tion absorbante, et il en résulte la formation d’un tube membraneux, continu 
à la caduque, et dont la cavité communique avec son intérieur; 

» 5°. L’ovule, détaché de l'ovaire, parvient dans l'utérus en traversant le 
tube membraneux de la trompe; il arrive aïnsi à l'intérieur même de la ca- 
duque utérine, et l'absorption qu'il exerce à son tour sur le fluide détermine 
à sa surface la formation de la caduque ovarienne; 

» 60. La présence dans la trompe du fluide aux dépens duquel s'organise 
le tube membraneux, qui plus tard sera transformé en un corps solide, est 
inconciliable avec l’occlusion primitive de la caduque utérine que l'on avait 
admise; 

» 7°. Tous les phénomènes qui suivent l'arrivée de l'ovule dans l'utérus 
peuvent facilement s'expliquer par la pénétration de ce corps à l'intérieur de 
Ja pseudo-membrane. » 


came. — Sur l'acide pyrogaïque produit par la distillation de la résine de 
gaiac ; par.M. A. Sornero. (Extrait par l'auteur.) 


« Dans l'intention de trouver la clef d’une classification des corps naturels 
appelés résines, j'ai entrepris un long travail , dans le but de reconnaître les 
rapports que présentent les résines et leurs matériaux immédiats, avec les 
produits qu’elles fournissent lorsqu'on les soumet à l’action de la chaleur. 
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» La distillation des résines m'a donné un nombre considérable de pro- 
duits nouveaux, dont les uns sont neutres, les autres acides : le corps dont 
je vais tracer brièvement l'histoire est le produit acide de la décomposition 
ignée de la résine de gaïac, que j'appelle acide pyrogaique. 

» La résine de gaïac, soumise à la distillation sèche, donne pour produits 
volatils de l’eau et une substance huileuse, composée d’une huile neutre plus 
légère que l’eau, et d’une huile acide plus dense. On sépare facilement l'acide 
de l'huile neutre qui l'accompagne, au moyen d'une distillation ménagée. 
L'huile neutre distille la première; il faut augmenter la chaleur pour distiller 
l'acide, qui ne bont qu'à + 210 degrés. En fractionnant les produits, on a, 
au second tiers de la distillation, un acide qui peut être considéré comme pur: 
pour l'avoir incolore et sec, il faut le distiller dans un courant d'acide carbo- 
nique sec. 

» Cet acide est plus lourd que l’eau, d’une odeur très-forte, semblable à 
celle de la résine de gaïac projetée sur les charbons incandescents : il possède 
une saveur piquante et poivrée, analogue à celle des clous de girofle; est 

. soluble dans l'alcool, dans l’éther, très-peu soluble dans l’eau; sa densité est 
de 1,119 .# + 22 degrés; il bout à + 210 degrés. Il s'oxyde très-facilement 
à l'air, se colore en rouge et finit par devenir opaque. Il se dissout dans une 
lessive caustique , mais ne décompose pas les carbonates alcalins : la solution 
de cet acide par la potasse caustique, laissée au contact de l'air, noircit et 
donne un précipité de charbon. Une solution alcoolique d'acide pyrogaïque 
réduit l'or et l'argent, et fait passer à un degré inférieur d'oxydation le fer 
et le cuivre engagés dans des composés salins. L'acide nitrique réâgit vive- 
ment sur l'acide pyrogaïque et produit de l'acide oxalique. 

» Le chlore réagit sur l'acide pyrogaïque en donnant lieu à un dégage- 
ment très-grand d'acide chlorhydrique et à la formation d’un composé cris- 
tallin, facilement fusible, qui se sublime à une température peu élevée, et 
cristallise ainsi en longues aiguilles blanches. 

» L'acide pyrogaïique, dissous dans l'alcool, précipite une solution aqueuse 
d'acétate de plomb tribasique. Le sel est amorphe, floconneux, blanc, caille- 
botté presque comme‘du chlorure d'argent; il fond à + 100 degrés et devient 
transparent et fragile comme,une résine il se dissout dans l'alcool et s’en 
précipite par l'évaporation de l'alcool ou par l’addition de l’eau : les deux sels, 
ainsi précipités, ont la même composition. 

» L'analyse élémentaire de l'acide a ‘été faite sur un produit de simple 
rectification , et sur un acide extrait du sel de plomb: les résultats sont iden- 
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tiques pour l'acide préparé par les deux méthodes. Les combustions ont été 
achevées par un courant d’oxygèng. 
» Les résultats des analyses conduisent à la formule en équivalents 
C'5 H° O!‘, 
formule qui est confirmée par l'analyse du sel de plomb, dont la composition 
s'exprime par 
HO 


C':H°O‘ + 2PbO ou C' HS O* + LG: 


La-densité de la vapeur de l'acide pyr ogaïque a été trouvée par expérience 
égale à 4,898, d'où l'on déduit” qu'un équivalent d'acide représente 4 vo- 
lumes de la vapeur. » 


M. Gnis présente un Mémoire relatif à l’action des composés solubles fer- 
rugineux sur la végétation. 

L'auteur s'est proposé pour objet principal d'étudier l’action du sulfate de 
fer sur l'étiolement des végétaux. Il conclut de ses expériences, que ce sel 
est un engrais stimulant , qu ‘il ne présente point de danger dans son emploi 
bien entendu, et que son effet est manifeste sur le principe colorant de la 
feuille. 

(Commissaires, MM. de Mirbel , Pelouze, de Gasparin.) 


MINÉRALOGIE. — Sur un instrument que l'on pourrait appeler comparateur 
minéralogique ou métallometre ; par M. Pimez. 


(Commissaires, MM. Berthier et Dufrénoy.) 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur la décoloration des substances colorantes végétales 
par la mie de pain, l'amidon, le sucre, etc.; par M. Pier. 
(Commissaires, MM. Chevreul et Payen.) 


CHEMINS DE FER. — Sur un nouveau système pour empêcher les accidents 
sur les chemins de fer; par M. Pirez. 


(Renvoi à la Commission des chemins de fer.) 


» CORRESPONDANCE. 


STATISTIQUE. — De la prédominance des causes morales dans la génération 
de la folie; par M. Parcuarre. (Extrait par l’auteur.) 


« Les faits recueillis par M: Moreau de Jonnès ne contiennent réellement 
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pas l'induetion qui en a été tirée pour la solution de la véritable question, 
savoir: quelles sont les causes prédominagtes de la folie? 

» Une discussion rapide de ces faits va établir qu'ils contiennent une in- 
acces précisément contraire à celle que M. Moreau de Jonnès a formulée 
en ces termes : ù 

Par un résultat diamétralement opposé à l'opinion qui veut queles causes 
» morales aient une grande prépondérance sur la folie, ce sont les causes 

physiques qui déterminent le plus souvent l’'aliénation mentale (*). » 

Dans le tableau détaillé publié par M. Moreau de Jonnès, se trouvent 


les données suivantes : 


% 7” . 
Les faits observés comprennent (pour l’année 1841). . . |. 10 III causes. 
La catégorie des causes dites physiques comprend. . . . . . 6 964 
La catégorie des causes moralés comprend. . . . .". . . . 3 147 
Différence en plus pour les causes dites physiques. . . . . 3 817 Er) 


» Cette différence considérable, qui semble trancher la question dans le 
sens des conclusions de M. Mo de Jonnès, ges qu'un résultat illusoire 
RFOARSE par unesméthode défectueuse. ; & 

» En effet, les faits sur lesquels ont porté ie observations sont hétéro- 
gènes, et la le des causes manque d'exactitude et de rigueur. 

» Voici les preuves de cette assertion : | 

» Parmi les causés dénommées dans le travail de M. Moreau de Jonnès, 
se trouvent l'idiotisme et Pépilepsie. Dès lors, il est évident que les faits com- 
pris dans ces documents se rapportent à trois classes de malades, des idiots, 
des épileptiques et des fous. v# 

Les conclusions du travail se rapportent donc, non pas à l'aliénation 
mentale , nom propre de la maladie spéciale appelée plus exactement folie, 
mais à l'aliénation mentale , nom commun sous lequel on désigne des ma- 
ladies fort différentes, et notamment la folie, l’idiotie. et l'épilepsie avec 
trouble de la raison. | 

Or, l'idiotie est une maladie qui n’a de commun avec la folie que le trou- 
ble morbide des facultés intellectuelles, et qui en diffère essentiellement sous 
beaucoup de points de vue, mais surtout sous le point de vue étiologique. 
L'idiotie est une maladie conte ou au moins contérhporaine de la pre- 


(*) Comptes rendus, t. XVII, p. 67. 
(**) Comptes rendus ,t. XVII, p. 232. 
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mière enfance. Sa cause est une défectuosité d'organisation, et c'est là une 
cause essentielle. 

» Lorsque l'on comprend sous le nom commun d’aliénation mentale l'i- 
diotie et la folie, on rapproche deux maladies essentiellement différentes. Et 
si, dans des recherches d'étiologie, on confond les deux maladies, on s'expose 
à prendre pour une cause de maladie la maladie elle-même. 

» L’idiotie figurant comme cause dans des tableaux relatifs aux causes de 
l'aliénation mentale, ne représente autre chose par son chiffre que le nombre 
des idiots compris dans le chiffre total des malades observés. 

» Mais l'idiotie est complétement étrangère à la question étiologique de 
la prédominance des causes morales ou physiques dans la‘génération de la 
folie. . 

» L'idiotie ce n'est pas une cause, c’est une maladie. Faire figurer l’idiotie 
parmi les causes de l'aliénation mentale, c'est agir comme si l’on signalait 
parmi ces causes la folie. | 

» Tout ce qui vient d'être dit à propos de l'idiotie peut s'appliquer à 
l'épilepsie, avec cette restriction toutefois que l’épilepsie est quelquefois une 
véritable cause d’aliénation mentale. Mais habituellement, dans les cadres 
étiologiques, l'épilepsie ne représente autre chose que la maladie elle-même 
compliquée ou non de folie. 

» D'après ces considérations, les chiffres qui, dans la catégorie des causes 
physiques de l’aliénation mentale, sont dénommés idiotisme et épilepsie, 
représentent tout uniment la proportion des idiots et des épileptiques dans 
le nombre total des malades observés, et ne représentent en aucune ma- 
nière de véritables causes. 

» Or, dans la question des causes de Îa folie qui a été traitée par les mé- 
decins, il ne s’agit nullement ni des idiots ni des épileptiques. Ce qui ne veut 
pas dire que la question des causes de l'idiotie et de l'épilepsie serait sans 
intérêt. Mais ce n’est pas de cela qu'il s'agit. 

» Ainsi, les faits publiés par M. Moreau de Jonnès au point de vue de la 
pature de la maladie dont étaient atteints les individus observés, sont hété- 
rogènes; ils se décomposent comme suit : 


Faits d'idiotie. . . . . . . 2,234 
Faits d’épilepsie. . . . . . 1,137? 10,111 
Faits de folie. . . .. . . 6,740, 


L2 
» Au point de vue de la nature des causes dans ses rapports avec la ques- 


tion à résoudre, les causes dénommées idiotisme et épilepsie, qui ne sont 
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pas des causes, doivent être retranchées, et le chiffre de leur somme di- 
minue d'un chiffre égal la somme des causes dites physiques. 

» La cause qui est comprise dans les causes physiques sous le nom d'ifri- 
tation excessive , est-elle vraiment une cause, et, dans le cas où on devrait 
l’admettre , est-elle à sa véritable place? 

» Que Bo ces mots irritation excessive ? J'avoue qu'il m'est difficile 
de leur trouver un sens autrement que par interprétation. Sans doute l’in- 
terprétation livrée à l'arbitraire a dû conduire les médecins qui ont fourni 
les documents à comprendre ces mots dans le sens de susceptibilité exces- 
sive. Mais la susceptibilité excessive n'est pas une cause, c'est une prédispo- 
sition; et si la susceptibilité excessive était une cause, ce serait une cause 
orale 

Le chiffre correspondant à la cause dénommée trritation excessive 
doit être retranché des causes physiques. Si une valeur pouvait lui être 
accordée, il devrait être reporté dans la catégorie des causes morales. 

» Sans pousser plus loin cette discussion des faits recueillis par M. Mo- 
reau de Jonnès, il est, ce me semble, évident que pour tirer de ces faits une 
induction légitime relativement à la question en litige, il faut retrancher de 
ces faits ceux qui se rapportent à l'idiotie et à l'épilepsie, et ceux qui, dé- 
nommés irritation excessive, ne représentent rien ou représentent des in- 
fluences morales indéterminées. 


Or, si l’on retranche, comme on doit le faire, du chiffre total des causes 
physiques... RS RS SL ts NT EU POELE 6 964 

1°. Le chiffre correspondant au mot idiotisme, c’est-à-dire le nombre 

des idiots compris dans les obseryations. : : . ,1.,,:. 0, 223% 
. Le chiffre correspondant au mot épilepsie, c *est-à-dire le SRE 

pr épileptiques compris dans les observations. . . . . . . . . . . 1 137 
3°. Le chiffre correspondant aux mots érritation excessive, qui ne si- 
gnifie rien ou qui signifie une simple prédisposition, et qui, s’il re- 
présentait quelque chose; représenterait une cause ou plutôt une 


prédisposition morales.js 4-29. 0 LRO 655 
Total toc Ra 00 LE 
on obtient le chiffre qui représente véritablement dans les faits la somme 
des causes physiques de Ja FOR ECO CR 0 2 938 
Ce chiffre, comparé à la somme des causes morales. . . : . . . . . . . . 3 147 
donne une différence en plus pour les causes morales de. . . . . . . .. 209 
s & 


Ainsi, et c'est la conclusion de cette discussion, les faits publiés par 
M. Moreau de Jonnès s'accordent réellement avec ceux qui avaient été an- 
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térieurement publiés par divers observateurs, pour établir une vérité in- 
contestable, savoir: les causes prédominantes de la folie sont les causes 
morales. | 

C’est surtout pour avoir, par suite d’une équivoque à laquelle se prête 
le mot aliénation mentale, confondu des idiots et des épileptiques avec des 
fous, que M. Moreau de Jonnès s'est trouvé logiquement conduit d'un point 
de vue inexact à une conséquence erronée. 

Les inductions que j'ai formulées en 1839 étaient le résultat de la dis- 
cussion de 573 faits recueillis à Saint-Yon depuis le 1° janvier 1835 jus- 
qu'au 1% octobre 1838. Des inductions identiques ressortent des faits que 
jai continué à recueillir, et dont l’ensemble comprend aujourd'hui l'étude 
de 1 476 faits dans une période de huit années. 

Je joins à ce Mémoire le tableau et la discussion détaillée de ces faits, 
et je reproduis ici les principales inductions qui en découlent: 

» 1%, Les causes morales l’emportent en fréquence sur toutes les autres 
causes déterminantes de la folie. 


Proportions : Mémoire 1839. 63 sur 100. Documents joints à ce travail (1843). 664 sur 1 000. 


» 2°, Les catégories de causes les plus actives sont les excès sensuels, les 
intérêts de RAI les intérêts de fortune. 
» 3°, L'abus dE boissons alcooliques est la cause THennnente la plus 
active. 


Proportions : Mémoire 183g. 18 sur 100. Documents 1843. 185 sur 1 000. 


4°. Les causes morales sont plus fréquentes chez la femme. 


Proportions : Mémoire 1839. Chez la femme. 71 sur 100. Documents 1843. 762 sur 1 000. 
se = Chez l’homme. 55 sur 100. — 565 sur 1 000. 


» 5°, La catégorie de causes la plus active est, chez l'homme, celle des 


excès sensuels. 
La catégorie de causes la active est, chez la femme, celle des in- 


térêts de famille. 
» 6°. La cause la plus active est, chez l'homme, l'abus des boissons 


Ah. 
Documents 1843. 284 sur 1 000. 


» La cause la plus active est, chez la femme, les chagrins domestiques. 


Documents 1843. 180 sur 1000. 


C.R., 1843, 2m€ Semestre. (T. XVII, N° 44.) 90 
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» Qu'il me soit permis d'ajouter ici quelques mots relativement à la ques- 
tion du nombre des aliénés et à celle de l'influence de civilisation sur la fré- 
quence de la folie. 

» Dans mes recherches publiées en 1839, j'ai examiné ces deux questions. 

» À propos de la première, la discussion des documents publiés par M. le 
docteur Ferrus, dans son important ouvrage intitulé : Des Aliénés, m'avait 
conduit à évaluer approximativement, pour la France, le nombre des aliénés 
à 16 170, et le rapport des aliénés à la population à 1 sur 2 000. 

» Relativement à la question de l'influence de la civilisation, j'ai établi, 
dans mon Mémoire, que les progrès de la civilisation ont une influence com- 
plexe sur le nombre des aliénés, qu'ils tendent à accroître ce nombre par 
certains de leurs éléments, à le diminuer par d'autres, et qu'à supposer ce 
progrès aussi complet que possible, le résultat définitif devrait être la di- 
minution du nombre des aliénés. » 


Observations de M. Moreau pe Jonwis à l’occasion du Mémoire précédent. 


« Un dissentiment s'étant élevé, à l'occasion de cette Lettre, sur un point 
de forme, M. Moreau de Jonnès déclare qu'il s'empresse de renoncer à toute 
réplique, dans la crainte de fatiguer l'Académie en revenant sur un sujet dont 
il l’a entretenue déjà trois fois. Mais M. le Président, appréciant le sentiment 
qui inspire cette réserve à M. Moreau de Jonnés, lui donne l'assurance que 
sa réponse sera entendue par l'Académie avec l'intérêt que mérite ce sujet. 
Cette réponse est réservée pour l’une des prochaines séances. » 


Réponse de M. Lancrois à la Note de M. Biot, insérée dans le Compte rendu 
de la séance du 18 septembre. 


« Tout en reconnaissant, avec M. Biot, que les procédés chimiques dans 
l'analyse des matières sucrées doivent être secondés des moyens optiques, 
je pense toutefois que l'exemple dont ce savant académicien s’est servi pour 
démontrer cette nécessité tient, en ce qui me concerne, à une erreur dans 
l'interprétation du mot sucre incristallisable, employé par moi dans une 
Note insérée dans les 4nnales de Chimie, tome VII. 

» Dans cette Note j'ai fait connaître que le miellat du tilleul contenait, 
entre autres principes, du sucre de raisin, de la mannite et du sucre incris- 
tallisable. Je désignais sous le nom de sucreincristallisable, non point, comme 
le croit M. Biot, du sucre de raisin liquide, mais bien du sucre de canne, 
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rendu incristallisable par une cause dont la nature restait inconnue. En effet, 
ce sucre possédait les caractères chimiques du sucre de canne, mais il était 
impossible d'en obtenir des cristaux. Je ne fus donc pas surpris d'apprendre 
que le sirop de tilleul, soumis à Paris à l'examen optique, avait offert une 
forte proportion de sucre de canne; je voyais même dans ce fait une nouvelle 
preuve de l'exactitude de mes recherches. Il paraît bien démontré aujour- 
d'hui que, dans certaines circonstances, le sucre de canne, mêlé à d’autres 
espèces de sucre, refuse de cristalliser. 

» Les expériences de M. Biot sur les séves du bouleau et du sycomore 
tendent à lui faire croire que, si le sucre de canne existe dans le cambium du 
tilleul, la séve ascendante de cet arbre renferme probablement du sucre autre 
que le sucre de canne, etexerçant la déviation vers la gauche. J'ignore si les 
épreuves optiques confirment cette conjecture établie déjà sur plusieurs faits, 
mais je sais que le sucre du cambium et le sucre obtenu, par l’ébullition dans 
l'eau, de jeunes branches écorcées et préalablement lavées, jouissent des 
mêmes propriétés chimiques. 

» Quant aux résultats obtenus en analysant la séve du noyer, les travaux 
de M. Biot semblent aussi les confirmer. Le sucre dans cette séve ayant 
manqué à diverses époques de la vie annuelle, il pourrait en être de même 
de l'acide carbonique. J'insiste sur ce point, parce que je pense pouvoir 
affirmer qu'au moment où j'employais les réactifs qui décelèrent l'existence 
de l'acide carbonique, la séve n'avait donné aucun signe de fermentation. » 


La Lettre précédente donne lieu, de la part de M. Bior, à quelques ré- 
flexions, qui peuvent se résumer en deux points essentiels : 

« 1°, En écrivant la Note qu'il a insérée dans l’avant-dernier Compte 
rendu, M. Biot ne s’est nullement proposé de faire une critique particulière 
du travail de M. Langlois. Il a seulement voulu en prendre occasion, pour 
montrer encore une fois aux chimistes, par ce nouvel exemple, que les 
analyses des liquides contenus dans les diverses parties des végétaux ne doi- 
vent plus aujourd’hui être effectuées par les seuls procédés de décomposition 
de la Chimie ordinaire, qui déguisent leurs transformations naturelles, et 
méme souvent ne font pas connaître l'association réelle de leurs éléments, 
dans l'état de vie; mais que, puisqu'il existe des moyens directs pour dis- 
tinguer plusieurs de ces éléments sans les altérer, il faut, préalablement à 
toute décomposition chimique, constater ainsi leur nature propre, et suivre 
leur transport, ainsi que les transformations qu'ils éprouvent, dans les diverses 
parties du végétal. 
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» 2°, En relisant, sous ce point de vue, la Note dontil s'agit, M.Biot ne 
trouve pas que la Lettre de M. Langlois infirme aucune des assertions qu’elle 
renferme, ni fournisse des motifs d'y rien changer. » 


M. Maissiar prie l'Académie de vouloir bien faire ouvrir un paquet ca- 
cheté déposé en son nom dans la séance du 17 juillet 1837 : il désire faire 
constater ainsi la date à laquelle if a conçu la proposition suivante , laquelle 
se rapporte à des travaux dont quelques physiologistes étrangers s'occupent 
depuis un certain temps. 

« Tout animal, pour se transporter à une distance quelque peu considérable 
d'un lieu où il est, est obligé de voyager dans l'attitude où une partie de ses 
mouvements de membres se fait par les lois du pendule. » 


M. Lauperr annonce qu'il vient de découvrir une mine de fer dans le 
département des Vosges. Il envoie un échantillon des produits fournis par 
cette mine. 

M. Dufrénoy est prié d'examiner cet échantillon et d'en faire, s'il y a 
licu, le sujet d’un Rapport. “ 


M. Doxné écrit à l'Académie pour répondre à une observation présentée 
par M. Arago dans la séance dernière, à propos du Rapport de M. Séguier. 

« Je n'ai jamais vu, dit M. Donné, et je ne connais pas encore actuelle- 
ment l'instrument de M. Dien. J'affirme que M. Dien ne m'a pas montré son 
instrument , et que je n’en ai pas fait usage. » : 


M. Dex écrit, de son côté, à l’Académie que son photométre a été cou- 
struit, en septembre 1842, par M. Buron ; que le 30 octobre de la même 
année il l'a montré, chez M. Bouvard, à MM. les astronomes de l'Observatoire. 

M. Dien ajoute que, vers la fin de novembre 1842, il s'est servi chez lui, 
avec M. Donné, de son photomètre pour observer le soleil. 

« Nous reconnûmes qu'il était facile d'apprécier la différence d'intensité 
de lumière que présente une partie éclairée ou non éclairée par le soleil. 
M. Donné me dit alors que l'on pourrait se servir de cet instrument pour 
bien d’autres choses, surtout pour connaître mieux le temps nécessaire à 
la formation des images dans la chambre obscure. » 


M. Devresse envoie quelques détails à l'Académie sur les expériences 
qu'il a tentées sur lui-même, en 1831, à la prière de feu M. Sérullas, 
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relativement à la propriété nutritive de la gélatine, et qui lui paraissent avoir 
été exécutées sur un plan à peu près semblable à celui conseillé par M. 7%e- 
nard dans une des séances précédentes. 

M. Devresse s'est successivement soumis aux trois genres d'alimentation 
qui suivent : il s'est uourri d’abord pendant plusieurs jours de bouillon de 
bœuf et de pain; il a fait succéder ensuite à ce régime l'usage du pain associé 
à du bouillon de gélatine; et il s’est enfin nourri de pain seul. Or, le seul de 
ces régimes pendant lequel il ait été incommodé est celui qui se composait 
de pain et de gélatine. 

M. Devresse ajoute : « que bien qu'il eût pris dans une même journée sou- 
vent de 300 à 360 grammes de gélatine avec du pain, il ne Jui fallait pas plus 
de pain sec pour se nourrir qu'il ne lui en avait fallu lorsqu'il l'associait à 
cette substance. » 


Cette Lettre est renvoyée à la Commission de la gélatine. 


MM. Fonpos et Géuis prient l'Académie de nommer une Commission pour 
examiner leurs recherches sur la liqueur d’or employée en photographie, 
présentées dans la dernière séance. 

Ce Mémoire est renvoyé à la Commission déjà nommée pour examiner le 
travail des mêmes auteurs sur le soufre. 


MM. Nieece et ELorre demandent l'ouverture d'un paquet cacheté déposé 
par eux dans la séance du 23 janvier 1843. Ce paquet contient un Mémoire 
intitulé : OEillères mobiles appliquées aux brides des chevaux comme moyen 
de les forcer à s'arrêter d'eux-mêmes lorsqu'ils s’'emportent. 


(Commissaires, MM. Magendie , Piobert, Rayer.) 

PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur les traces trouvées dans les falaises de la Manche 

du séjour ancien de la mer, et sur les causes de la tendance de toutes les 

rivières de la haute Normandie à se porter vers le nord. (Extrait d'une 
Lettre de M. Æ. Ronrrr.) 


« Dans les voyages que nous eûmes occasion de faire en Islande, eu 
Scandinavie, au Spitzberg et dans le nord de la Russie, nous n'avons presque 
pas visité un point des côtes qui ne nous ait offert des traces du séjour ancien 
de la mer, soit dans le relief de roches volcaniques anciennes, primordiales 
et secondaires, mamelonnées , usées et striées, soit dans l'existence incontes- 
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table de tufa coquillier, d'argiles coquillières et de véritable falun, soit même 
dans la présence de blocs roulés et de simples dépôts de sable ou d'argile ; 
nous croyons aujourd'hui pouvoir signaler dans nos falaises de la Manche des 
traces du même ordre. 

» Comme toutes les rivières qui parcourent des vallées, la rivière d'Arques, 
celle de Fécamp et la Durdent, indépendamment de leurs sinuosités, occu- 
pent le centre de celles qu'elles arrosent ; mais près de se décharger dans la 
mer, on les voit tout à coup dévier leur cours, et se porter, sans exception, 
vers le nord-est, au point même de baïgner le pied de la falaise située de ce 
côté ; elles laissent par conséquent un espace considérable occupé littéralement 
par une colline de galets. 

» Cette tendance remarquable qu'ont donc les rivières de la haute 
Normandie à se porter vers le nord-est, tient évidemment, et depuis un 
temps immémorial, à une seule cause, à l'action prédominante des vents 
qui soufflent de la partie ouest-nord-ouest du compas, action qui est telle, que 
les galets qui ont passé du côté ouest de la jetée d'aval au côté est de la jetée 
d'amont ne etournent jamais à leur point de départ. » 


M. Viau prie l’Académie de vouloir bien nommer un de ses membres 
pour remplacer M. Coriolis dans la Commission chargée d'examiner son 
hydrostat. 

M. Charles Dupin est désigné à cet effet. 


MM. Domouun et Giran» adressent à l'Académie une demande semblable. 


MM. Piobert et Poncelet sont désignés pour remplacer M. Coriolis, le 
premier dans la Commission chargée d'examiner le Mémoire de M. Du- 
moulin, et le second dans la Commission chargée d'examiner le travail de 
M. Girard. 


M. Marcnar, de Calvi, informe l'Académie qu'il vient de pratiquer un 
embaumement suivant la méthode de M. le docteur Tranchina , de Naples, 
méthode qu'il a exposée dans le Mémoire qu'il a lu à l’Académie, et pour 
lequel il a été nommé une Commission. 


M. Guxon envoie un individu du genre Hoœmopis vorax; c'est cette espèce 
de sangsue qui, après avoir pénétré dans les cavités splanchniques des 
hommes et des animaux, détermine les accidents décrits dans une Note qu'il 
a récemment adressée à l'Académie, 
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CHIRURGIE. — M. Conxay présente une Note sur les modifications qu'il a ap- 
portées à son lithéréteur, instrument destiné à extraire la gravelle par aspi- 
ration , et sur les premiers essais qu'il a tentés à l'hôpital Beaujon, dans le 


service de chirurgie de MM. Marjolin et Laupgier. 


(Commissaires, MM. Breschet et Velpeau. 


Fa séance est levée à 5 heures et quart. 


_ ERRAT'A. (Séance du 25 septembre 1843.) 


Page 560, ligne 12, 


au lieu de dans les derniers temps, lisez dans ces derniers temps. 
Page 567, ligne 10, 


au lieu de fonctions rationnelles, lisez fonctions entières. 
: , a Et 
Page 591, ligne 13, au lieu de k, lisez + 


Ibid., ligne 15, au lieu de +, lisez +t. 
Page 598, ligne 13, 


au lieu de à l'aide duquel on reconnait plus exactement qu’on ne 
peut le faire, lisez à l’aide duquel on reconnaît /a proportion de cette partie plus exactement. 


en DEÉ © D Q Eee — 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a recu, dans cette séance, les ouvrages dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie royale des Sciences, 
2° semestre 1843; n° 1 3; in-4°. 

Annales de Chimie et de Physique; par MM. Gay-Lussac, ARAGO, CHE- 
VREUL, DUMAS, PELOUZE, BOUSSINGAULT et REGNAULT ; 3° série, tome VIT ; 
août 1843; in-8°. 

Apercus statistiques sur la Vie civile et l'Économie domestique des Romains 
au commencement du 1V° siècle de notre ère; par M. MorEAU DE JONNES,; 
1843; in-8°. 

Sur les Nombres premiers complexes que l'on doit considérer dans la théorie 
des résidus des 5°, 8° et 12° puissances; par M. JAcoBr. (Extrait du Journal de 
M. Crelle, tome XIX.) In-4°. 

Dictionnaire universel d'Histoire naturelle ; tome IV, 30° livr. ; in-8°. 

Statistique médicale de l'Hôpital militaire du Gros-Caillou , adressée au Conseil 
de santé des Armées; par M. le baron MicHEeL. Paris, 1842; in-8°. 

Rapport sur le service médical de l'asile public des aliénés de la Seine-Inférieure ; 
par M. PARCHAPPE. 

Observations sur quelques champignons de la Flore des environs de Paris; 
par M. LÉveiiLé. (Extrait des Annales des Sciences naturelles.) In-8°. 

Troisième centurie des Plantes cellulaires exotiques nouvelles ; par M. Mox- 
TAGNE. (Extrait des Annales des Sciences naturelles.) In-8. 

Crypiogame nilgheriensis, seu Plantarum cellularium in montibus Peninsulæ 
indicæ NEEL-GHERRIES, dictis à CL. PERROTTET, collectarum enumeratio ; 
auctore G. MONTAGNE. (Extrait des Annales des Sciences naturelles.) In-8. 

Société royale et centrale d'Agriculture. — Bulletin des séances ; tome HE, 
n° 9; in-8°. 

Journal d'Agriculture pratique et de Jardinage ; septembre 1843; in-8°. 

Revue des Spécialités et des Innovations médicales et chirurgicales ; par 
M. VINCENT DUvAL; avril, mai et juin 1843; in-8°. 

Journal des Découvertes et des Travaux pratiques importants en Médecine, 
Chirurgie, Pharmacie, Chimie, etc.; tome [*, of livr., 1843; in-4°. 

Annales de Thérapeutique médicale et chirurgicale et de T oxicologie; n° 7; 
octobre 1843 ; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales pratiques ; septembre 1843; in-8e. 
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Journal des Connaissances utiles ; n° 9; septembre 1843 ; in-8°. 

Encyclographie médicale ; feuilles 32 à 37; in-8°. 

Flora batava; 130° livr.; in-4°. 

Boston of... Journal d'Histoire naturelle de Boston; vol. HE, n° 4; et 
vol. IV, n% r et 2; in-5°, avec planches. 

Idrologia... Hydrologie minérale; par M. BErTINI ; in-8°. 

Statistica... Statistique nosologique, de 1821 à 1842, du grand Hôpital de 
Saint-Maurice et Saint-Lazare ; par M. B. BERTINI. Turin, 1835 à 1843; 3 bro- 
chures in-8°. 

Congresso... Congrès scientifique tenu à Strasbourg dans l'automne de 1843 ; 
par le même. Turin, 1842; in-8°. 

Gazette médicale & Paris; t. IX, n° 39. 

Gazelte des Hôpitaux; t. V,n® 114 à 116. 

L'Echo du Monde savant; 10° année, n® 25 et 26; in-4°. 

L’Expérience ; n° 326; in-8°. 


C.R,, 1843, 26 Semestre. (T. XVII, N° 44.) AI 
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